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PRÉFACE 


La  nation  irlandaise  exerce  une  influence  directe 
sur  les  événements  actuels,  et  la  guerre  a  modifié 
profondément  la  politique  intérieure  de  Tlrlande  et 
les  relations  irlando-britanniques.  D'intérieure  qu'elle 
était,  la  question  irlandaise  est  devenue  impériale  ; 
en  Angleterre  même,  le  mot  «  internationale  »  a  été 
prononcé  ;  du  moins,  intéresse- t-elle  tous  les  Alliés  — 
et  si  ce  n'est  pas  leur  droit  de  la  juger,  c'est  leur  de- 
voir de  la  connaître.  Or,  qui  peut  y  prendre  plus 
d'intérêt  sympathique  que  la  France? 

L'étude  de  cette  question  est  donc  nécessaire,  et 
elle  n'est  pas  impossible.  Si  les  moyens  d'investiga- 
tion critique  sont  encore  bien  insuffisants,  et  si  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  d'écrire  l'histoire  de 
l'Irlande  dans  la  crise  mondiale,  on  peut  cependant 
exposer  révolution  de  la  vie  politique  irlandaise  et 
son  influence  sur  l'opinion  britannique  et  américaine, 
depuis  le  3  août  1914  jusqu'à  la  réunion  de  la  Con- 
vention irlandaise,  le  25  juillet  1917  ^  Mais  que  l'on 
entende  bien  que  le  choix  de  ces  dates  est  indiqué 
par  les  faits,  et  qu'il  n'implique  aucune  appréciation. 

l.  Cet  ouvrage,  écrit  presque  entièrement  au  commencement  de 
1917,  devait  se  terminer  à  l'échec  du  Georgian  Settlement.  Il  a  été 
complété  ensuite  jusqu'à  la  Convention  de  1917. 


VI 


L'IRLANDE 


Car  il  semble  que  ce  soit  surtout  pour  l'historien  de 
rîrlande  qu'a  été  formulé  le  précepte  :  «  Tu  ne  jugeras 
point.  » 

Il  y  a  près  de  trois  siècles,  Keating,  se  plaigna,nt  de 
Finjustice  des  historiens  de  son  temps  pour  son  pays, 
les  comparait  à  ces  insectes  qui  se  détournent  «  des 
fleurettes  des  champs  et  des  roses  et  des  lis  dont  les 
jardins  abondent,  mais  qui  bourdonnent  autour  des 
fientes  de  vache  et  de  cheval,  et  s'y  roulent  avec 
délice  » .  Toute  l'ambition  de  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
c'est  de  croire  que  le  vieux  chroniqueur  gael  lui  per- 
mettrait d'écrire  à  cette  première  page  les  paroles  de 

Froissart  :  «  J'ai  ce  livre  hystoriiét        sans  faire  ne 

porter  partie,  ne  coulourer  plus  l'un  que  l'autre,  fors 
tant  que  li  biens  fais  des  bons,  de  quel  pays  qu'ils 
soient        y  est  plainnement  veûs  et  cogneiis.  » 


9  novembre  1917. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LA  POLITIQUE  TRADITIONNELLE  :  LE  HOME  RULE 

1.  Le  vote  du  Home  Rule  et  les  partis  anglais.  —  2.  Origines  histo- 
riques du  «  problème  irlandais  ».  —  3.  Le  Home  Rule.  4,  L'Ulster 
irlandais  et  le  «  coin  nord-est  »  orangiste. 

Le  vote  du  Home  Rule  et  les  partis  anglais. 

Le  1^""  août  1914,  la  guerre  civile  paraissait  aussi 
proche  en  Irlande  que  la  guerre  étrangère  sur  le 
continent.  Le  Home  Rule  enfin  octroyé  déterminait 
une  crise  plus  violente  que  n'en  avait  jamais  causé 
son  refus. 

Le  16  janvier  et  le  17  juillet  1913,  enfm  le  25  mai 
1914,  les  Communes  avaient  voté,  avec  une  majorité 
d'une  centaine  de  voix,  le  Bill  qui  les  occupait  depuis 
le  printemps  de  1912.  Le  veto  trois  fois  opposé  par 
les  Lords  ne  pouvait  plus  même  retarder  Téchéance. 

Tréguiz.  •  I 
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Le  25  juin  le  Home  Rule  serait  acquis;  après  avoir 
été  présenté  à  la  signature  royale,  dans  les  délais 
habituels  il  aurait  force  de  loi.  Or,  les  unionistes 
d'Irlande  étaient  résolus  à  ne  jamais  «  permettre  » 
que  le  Home  Rule  bill  fut  appliqué,  au  moins  en 
Ulster. 

Dès  le  9  mars,  le  premier  ministre,  M.  Asquith,  avait 
suggéré  qu'on  permît  à  chaque  comté  d'Ulster  de  se  pro- 
noncer, dans  un  référendum,  sur  son  exclusion  temporaire 
de  l'Irlande  autonome.  Dans  ce  but,  un  Aniending  Bill 
avait  été  présenté  le  23  juin  aux  Lords  ;  le  15  juillet,  ceux- 
ci  l'avaient  voté  en  troisième  lecture  —  mais  en  décidant 
l'exclusion  permanente  de  tout  l' Ulster  :  c'était  en  (ait 
supprimer  le  Home  Rule  bill.  La  tension  devint  si  grave 
qne  le  roi  prit  l'initiative  de  convoquer  pour  le  21  juillet, 
à  Buckingham  Palace,  une  conférence  des  leaders.  Après 
quatre  jours  de  discussions,  le  24  juillet,  M.  Asquith  vint 
annoncer  aux  Communes  que  la  conférence  s'était  séparée, 
reconnaissant  «  l'impossibilité  d'une  entente,  ou  de  prin- 
cipe, ou  de  détail  ».  L'intransigeance  unioniste  triomphait 
—  et  les  orangistes  se  préparaient  à  recourir  à  d'autres 
moyens  d'action  que  l'opposition  parlementaire. 

Autrefois,  en  1886,  du  temps  de  Gladstone,  Lord 
'  Randolpli  Churchill  avait  dit  dans  un  meeting  à 
Belfast  que  si  le  Home  Rule  était  voté,  l'Ulster 
se  battrait  et  qu'il  ferait  bien  :  «  Ulster  will  fight 
and  Ulster  will  be  right  ».  Cette  formule  bien  son- 
nante et  souvent  répélée  perdit  avec  le  temps  son 
sens  littéral  ;  elle  devint  un  de  ces  dictons  qu'il  se- 
rait également  inconvenant  d'oublier  et  de  prendre 
à  la  lettre.  Mais  en  1910,  devant  le  Home  Rule  iné- 
vitable, les  orangistes  pensèrent  impressionner  le  Roi, 
le  Parleinent  et  l'opinion,  par  la  menace  d'une  résis- 
tance armée  et  par  la  préparation  ouverte  de  la  , 
guerre  civile.  Ils  prirent  pour  mot  d'ordre  les  pa- 
roles de  Lord  Randolph  Churchill  et  connnencèrent 
une  campagne  où  l'unionisme  anglais  fut  bien  obligé 
de  les  suivre. 

En  Angleterre,  les  Ulstériens  ont  partie  liée  avec 
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les  conservateurs,  depuis  qu'en  1885  le  Home  Rule 
de  Gladstone  les  détacha  du  libéralisme  ;  au  contraire 
les  nationalistes  s'appuient  souvent  sur  les  libéraux. 
Et  Ton  a  pu  dire  qu'  «  au  lieu  de  rapprocher  les  deux 
nations  irlandaises,  chaque  parti  anglais,  dans  un  but 
personnel,  a  aggravé  les  vieilles  divisions  irlandaises 
et  s'est  identifié  avec  l'un  des  camps  irlandais,  de 
sorte  que  le  problème  irlandais  est  maintenant  plus 
compliqué  que  jamais,  par  son  association  à  la  lutte 
plus  grande  entre  les  forces  anglaises  du  conserva- 
tisme et  celles  de  l'évolution  »  K  Le  parti  libéral  doit 
compter  avec  le  vote  irlandais  comme  il  doit  compter 
avec  le  vote  travailliste;  du  moins  a-t-il  un  pro- 
gramme historique  qui  lui  appartient  en  propre  et 
dont  le  Home  Rule  pour  l'Irlande  n'est  qii'un  simple 
paragraphe.  De  là  vient  le  reproche  classique  adressé 
aux  parlementaires  nationalistes  par  leurs  adversaires 
d'Irlande  :  qu'ils  sont  «  le  jouet  »  du  libéralisme  bri- 
tannique 2,  tandis  que  les  orangistes  dirigent  l'unio- 
nisme  anglais.  En  effet,  les  conservateurs,  laissés  sans 
programme  positif  par  l'échec  de  la  Tariff  Reform,  et 
depuis  longtemps  sans  leader  à  la  pensée  claire  et  à  la 
volonté  ferme,  vivaient,  au  début  de  la  guerre,  sur 
la  question  d'Irlande  ^ 

Il  semble  pourtant  que,  depuis  quelques  années, 
les  préjugés  anti-irlandais  s'atténuent  dans  les  masses 
britanniques,  quoique  bien  des  Anglais  ne  soient 
pas  encore  beaucoup  mieux  renseignés  que  ceux  chez 
qui  le  R.  P.  Perraud  (depuis  M'^'"  Perraud)  constatait, 
vers  18()0,  «  une  ignorance  à  peine  croyable  au  sujet 

1.  The  Irish  Crisis  (The  Round  Table,  Mardi  1914). 

2.  «  Us  se  conduisent  comme  s'ils  étaient  les  élus  des  libéraux 
anglais  et  non  pas  de  l'Irlande  »,  écrit  l'antiredmondite  Irish  Inde- 
pendenf,  le  29  mars  1917, 

3.  Les  unionistes  eux-mêmes  ressentaient  si  bien  cette  situation 
que,  plus  tard,  le  30  août  1917,  l'organe  ultra-unioniste,  le  Morning 
Posl,  écrira,  à  propos  de  la  création  du  Parti  National  britannique: 
«  L'unionismc  représentait  bien  une  attitude  traditionnelle,  mais  il 
n'avait  plus  ni  inspiration  pour  éclairer  sa  route,  ni  courage  pour 
stimuler  ses  adeptes.  » 
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(le  la  situation  sociale  et  des  causes  véritables  de  la 
misère  d'Irlande  »  \ 

On  peut  lire,  par  exemple,  dans  un  manuel  scolaire,  que 
les  Irlandais  «  malheureuse  exception...  n'ont  jamais  été 
loyaux  à  notre  système  de  gouvernement,  mais  n'ont  pas 
cessé  de  crier  pour  avoir  un  Parlement  séparé  à  Dublin  », 
bien  que  «  tous  les  politiciens  anglais  des  deux  partis, 
pendant  les  soixante-dix  dernières  années,  aient  fait  dili- 
gence pour  mettre  fin  à  tous  les  griefs  fondés  et  même 
imaginaires  du  peuple  irlandais,  qui  ne  leur  en  sait  du 
reste  aucun  gré^  ». 

La  compréhension  du  caractère  irlandais  exige  d'ailleurs 
de  l'Anglais  le  plus  libéral  un  effort  dont  on  se  rend  compte 
en  lisant  la  correspondance  de  Richard  Cobden  qui  fut 
pourtant  l'un  des  cœurs  les  meilleurs  et  des  esprits  les 
plus  larges  de  son  temps.  11  était  parvenu  à  voir  clair  dans 
la  situation  économique  de  l'Irlande,  à  reconnaître  la 
nécessité  d'abolir  le  landlordisme,  à  «  vouloir  donner  l'Ir- 
lande aux  Irlandais  »  ;  mais  il  n'avait  pu  vaincre  une 
«  parfaite  répulsion  »  pour  les  députés  irlandais  d'alors, 
«  parmi  lesquels  on  trouverait  difficilement  un  homme 
d'affaires  et  sûrement  pas  trois  hommes  disposés  à  coopé- 
rer cordialement  pour  atteindre  un  but  commun».  «  O'Con- 
nell,  écrivait-il  le  4  octobre  1848  à  George  Combe,  m'a 
toujours  traité  avec  une  attention  amicale,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  lui  serrer  la  main  ni  voir  son  sourire,  sans  une 
impression  d'insécurité.  »  Et  il  avoue  qu'avec  les  Irlandais, 
«  il  ne  se  sentait  pas  plus  capable  de  sympathiser  ou  de 
s'identifier  qu'avec  des  gens  dont  il  ne  comprendrait  pas 
la  langue  ^  ».  Cet  aveu  donne  peut-être  la  meilleure  expli- 
cation des  relations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  '\ 

Cependant  les  partis  avancés  devaient  se  sentir 
attirés  par  ces  démocrates-nés  que  sont  les  Irlandais, 
par  ces  députés  dont  le  vote  a  aidé  à  conquérir  toutes 

1.  Etudes  sur  l'Irlande  Contemporaine  ;  I,  p.  248,  n.  1. 

2.  C,  H.  L.  Fletcher  and  Rudyard  Kipling.  —  A  Sehool  hisiory  of 
Ëngland;  Oxford,  1911,  p.  226. 

3.  John  iVIorley.  —  The  Life  of  Richard  Cobden.  —  Londres,  190o, 
pp.  487  et  seq. 

4.  Les  unionistes  ne  se  plaignent  pas  moins  que  les  nationalistes 
de  l'ignorance  de  bien  des  hommes  politiques  en  ce  qui  concerne 
les  affaires  d'Irlande  (CJ.  Lord  Ernest  Ilamilîon,  The  Soul  of  Ulster, 
Londres,  1917). 
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les  réformes  libérales  réalisées  depuis  un  siècle.  Le 
rapprochement  a  été  accentué  par  la  reprise  de  la 
vieille  idée  d'un  empire  fédéral,  suggérée  dès  1832, 
et  qu'en  1844,  O'Connell  jugeait  déjà  préférable  au 
simple  Repéal  de  l'Union.  Il  ne  fut  pas  jusqu'à  des 
tories  que  l'esprit  nouveau  effleura  :  en  1904  certains 
conservateurs  avaient  assez  évolué,  non  sans  doute 
pour  admettre  que  les  Irlandais  ont  le  droit  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  mais  pour  préconiser  «  la  dévo- 
lution à  l'Irlande  d'une  part  de  gouvernement  local 
plus  importante  que  celle  qu'elle  possède  maintenant  *  »  . 
La  «  Dévolution  »  échoua,  comme  toutes  les  demi- 
mesures,  à  la  commune  satisfaction  des  parties  ad- 
verses. Et  quand  approcha  le  Home  Rule,  les  oran- 
gistes,  rappelant  aux  conservateurs  que  l'unionisme 
était  leur  seule  raison  d'être,  ramenèrent  rudement 
le  parti  en  arrière,  jusqu'à  lui  faire  approuver  leurs 
plans  insurrectionnels. 


Origines  historiques  du  «  problème  irlandais  ». 

La  nation  irlandaise  est  entre  toutes  celle  pour  qui 
«  le  patriotisme  est  l'amour  du  passé,  le  respect  pour 
les  générations  qui  nous  ont  précédés  »  ^  ;  elle  est 
vraiment  une  personne  morale  qui  compte  sa  vie  par 
siècles  et  sur  qui  Brian  Borù,  Cromwell  ou  Wolfe 
Tone  ont  autant  d'influence,  sinon  davantage,  que 
M.  Lloyd  George,  M.  Redmond  ou  M.  de  Valera» 

Un  romantique  montrerait  sans  grand  paradoxe 
M.  Birrell  comme  la  plus  récente  victime  de  la  légè- 
reté de  Devorgilla,  la  belle  femme  de  Ternan  O'Ruarc 
chef  de  Bref  ni,  qui  trompa  son  époux  aux  bra^s  de 
Dermot  MacMurrogh,  roi  de  Leinster,  vers  1152; 

1.  Rapport  de  la  Irish  Reform  Commission. 

2.  De  la  manière  d'écrire  l'histoire  en  France  et  en  Allemagne 
depuis  cinquante  ans,  par  Fustel  de  Goulanges  (Bévue  des  Deux 
Mondes,  i*^  septembre  i872). 
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car  Dermot.  pour  échapper  au  châtiment  du  roi  su- 
prême (l  lrlandcj  s'alla  jeter  aux  pieds  du  roi  d'Angle- 
terre et  s'humilia  dans  la  posture  d'un  traître  et  d'un 
vassal,  au  moment  même  où  les  harons  normands 
réclamaient  d'autres  domaines.  Le  sort' voulut  que 
le  seid  Anglais  qui  ait  jamais  porté  la  tiare  se 
trouvât  à  point  nommé  sur  le  trône  romain,  pour 
autoriser  le  roi  d'Angleterre  à  prendre  possession  de 
l'Irlande.  Ainsi  un  pays  riche,  civilisé  —  nous  di- 
rions aujourd'hui  intellectuel  —  mais  indiscipliné  et 
quasi-anarchique,  devint  officiellement  terre  vacante 
pour  le  hénéfice  d'audacieux  aventuriers. 

Dans  ges  événements  est  en  germe  toute  la  question 
d'Irlande  :  l'exposition  du  drame  est  complète  dès  la 
première  scène.  Les  nouveaux  venus,  installés  par 
droit  de  conquête,  décident  d'ignorer  que  cette  terre 
appartient  à  des  hommes  libres,  vivant  suivant  leurs 
lois  et  constituant  une  société  policée  ;  ils  imposent 
à  cette  terre  et  à  cette  société  le  système  qui,  six  cents 
a:ns  plus  tard,  se  condensera  dans  l'adage  de  droit 
public  anglo-irlandais  :  «  la  loi  ne  suppose  pas  l'exis- 
tence de  ce  qu'on  appelle  les  catholiques-romains  », 
c'e'st-à-dire  des  Irlandais.  Les  settlers  ne  procéderont 
pai5  autrement  en  Amérique;  et  cette  comparaison  se 
retrouve  au  xix*  siècle  dans  le  célèbre  mot  du  Times  : 
«  IjC  Celte  catholique  sera  bientôt  aussi  rare  en  Irlande 
qu€^  l'Indien  peau-rouge  sur  les  côtes  de  Manhattan 
Donc,  aucun  effort  ni  pour  assimiler  les  Irlandais 
dépossédés,  ni  . pour  collaborer  avec  eux.  Les  forces  de 
l'Irlande  celtique  —  entretenues  par  ceux  mêmes  qui, 
venus  pour  hîs  combattre,  en  deux  générations  sont 
«  plus  Irlandais  que  les  Irlandais  »  —  et  les  forces 
toujrnirs  renouvelées  de  l'invasion,  s'affrontent  pen- 
dant des  siècles  sans  jamais  se  détruire  ni  collaborer. 

Depuis  le  débarquement  de  Strongbow  il  a  fallu 

1,  Ainsi,  encore  aujourd'hui,  l'orangiste  Lord  Ernest  Ilamiiton 
(up.  cil.)  oppose  constamment  les  «  indigènes  irlandais  »  et  les 
«  colons  britanniques  ». 
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trois  siècles  d'invasions  anglo-normandes  pour  con- 
quérir autour  de  Dublin  un  Pale  de  20  lieues  sur  8 
(1169-1495),  deux  siècles  de  guerre  d'extermination 
au  temps  d'Elizabetli  et  de  Cromwell  pour  ruiner  le 
pays,  confisquer  la  terre,  saigner  à  blanc  la  race, 
ajouter  les  haines  religieuses  à  toutes  les  autres  (1495- 
1691),  un  siècle  de  «  lois  pénales  »  pour  supprimer 
après  la  vie  politique,  sociale,  économique,  la  vie  fami- 
liale et  attaquer  la  conscience  privée  (xvui*'  siècle). 
Et  cependant,  qu'  «  une  voix  d'Amérique  fasse  retentir 
l'appel  de  la  liberté  »  (Flood),  que  la  France  annonce 
aux  peuples  l'aube  des  temps  nouveaux,  l'Irlande 
vibrera  la  première  parmi  les  nations  et  par  deux  fois 
se  soulèvera  pour  revendiquer  ses  droits.  En  1800, 
pour  obtenir  d'un  Parlement,  qui  ne  représente  ppur- 
tant  que  le  Pale,  un  Act  d'union  que  Fox  disait 
«  atroce  dans  son  principe  et  aboniinable  dans  ses 
moyens  »,  il  faut  recourir  à  des  procédés  qui  «  feraient 
annuler  cette  loi  par  n'importe  quel  tribunal,  comme 
un  contrat  irrémédiablement  entaché  de  fraude  et  de 
corruption  »  *  et  qui  donnent  à  penser  que  se  réalise 
la  prédiction  des  filidh  de  Conchobhar,  roi  d'Ulster  : 
«  Co-rirfe  in  fer  uallacli  a  enech  ocus  a  anmain  ar 
16g  oen  scripuil  ».  (Le  grand  seigneur  vendra  son 
honneur  et  son  âme  pour  le  prix  d'un  denier).  Mais 
le  peuple  reste  sain  et  l'Union  crée  une  nouvelh^- 
forme  permanente,  organisée,  de  la  résistance  irlan- 
daise en  même  temps  qu'elle  introduit  un  irréductible 
élément  de  trouble  dans  toute  la  vie  politique  de  la 
Grande-Bretagne. 

Le  Parlement  de  Grattan  était  loin  de  représenter 
la  nation  irlandaise;  mais  conmie  il  défendait  des 
intérêts  situés  en  Irlande,  adoptant  en  partie  la  réso- 

1.  Le  professeur  A.  V.  Dicey  (unioniste)  dans  la  Fortnightly 
Beview  d'août  1881.  Le  Parlement  irlandais  comptait  300  membres. 
162  votèrent  pour  l'Union  ;  d'après  Lord  Grey,  116  d'entre  eux 
avaient  été  achetés  avec  des  places,  des  pensions  ou  des  titres  de 
noblesse  et  il  en  coûta  plus  de  37  millions  de  francs  au  trésor  bri- 
tannique. 
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lution  des  Volontaires  de  Dungannon,  il  proclama  le 
16  avril  1782  que  «  nul  pouvoir  sur  la  terre,  sauf  le 
roi,  les  lords  et  les  communes  d'Irlande  n'a  le  droit 
de  faire  des  lois  pour  l'Irlande  ».  Or  les  vingt  der- 
nières années  du  xvni*  siècle  furent,  au  témoignage 
même  de  l'historien  unioniste  Lecky,'comme  à  celui 
du  meeting  des  banquiers  de  Dublin,  le  18  décem- 
bre 1798,  les  plus  heureuses  et  les  plus  prospères^de 
l'histoire  irlandaise,  tandis  que  les  années  qui  suivirent 
l'Union  en  furent  les  plus  misérables.  Les  sentiments 
et  les  intérêts  de  l'Irlande  s'accordent  donc  complè- 
tement. C'est  pourquoi  le  xix"  siècle  a  été  occupé 
par  trois   problèmes  essentiels  :  1°  l'accession  des 
masses  irlandaises  à  la  vie  politique  par  l'émancipation 
des  catholiques  ;  2°  le  rachat  des  terres  par  les  tenan- 
ciers descendants  des  anciens  propriétaires  victimes  de- 
plusieurs  siècles  de  spoliation  et  de  confiscation  ;  3"  le 
self-government  par  l'institution  d'un  exécutif  irlan- 
dais responsable  devant  un  Parlement  siégeant  à 
Dublin.  Dès  1829  O'Connell  obtenait  l'émancipation 
des  catholiques  ;  les  luttes  agraires  aboutirent  à  une 
série  de  Land  Acts  dont  le  dernier  date  de  1903  ; 
l'agitation  légale  pour  le  self-government  suscita 
divers  projets  de  Home  Rule  et  le  vote  de  l'Act  du 
25  mai  1914. 

Mais  cet  Act  n'a  pas  été  mis  en  vigueur  ;  et  il  ne 
pourrait  être  appliqué  maintenant  qu'après  avoir  subi 
de  profondes  modifications.  C'est  pourquoi  l'Irlande 
de  la  crise  universelle  est  encore  l'Irlande  de  l'Union 
et  de  l'agitation  nationale.  Un  vice-roi,  aux  fonctions 
presque  purement  représentatives  et  à  la  responsabi- 
lité mal  déterminée,  et  un  chief  secretary  qui  n'est 
pas  obligatoirement  membre  du  Cabinet  britannique, 
sont  à  la  tète  de  l'administration  du  Dublin  Castle  ; 
mais  leur  personnalité  n'importe  guère  :  depuis  1802, 
54  chief  secretaries  ont  passé  à  Dublin,  et  la  plupart 
d'entre  eux  sont  partis  avant  d'être  initiés  aux  arcanes 
de  l'administration  irlandaise.  Ce  sont  les  bureaux  qui 
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gouvernent  par  67  boards,  commissions  indépendantes 
les  unes  des  autres,  qui  s'ignorent  mutuellement, 
toute-puissantes  et  irresponsables.  Cent  mille  fonc- 
tionnaires gravitent  autour  du  Castle,  absorbant  un 
dixième  des  recettes  de  l'Irlande,  alors  qu'en  Angle- 
terre on  ne  consacre  à  l'adminislration  que  le  quaran- 
tième du  budget.  Dans  cette  Irkmde  qui  a  la  plus 
faible  criminalité  du  monde,  la  police  coûte  6  sb.  8 
par  habitant  au  lieu  de  3  sh.  4  1/2  en  Angleterre  et  de 
2  sh.  5  1/2  en  Ecosse. 

Les  charges  fiscales,  imposées  du  dehors,  ne  peuvent 
être  que  très  lourdes.  La  Commission  d'Enquête 
anglaise  de  1894  estima  que  l'Irlande  était  surtaxée 
d'au  moins  75  millions  de  francs  chaque  année.  Les 
impôts  qui  atteignaient  alors  189  millions  dépassaient 
290  millions  avant  la  guerre,  tandis  que  la  population 
déclinait  de  4  600  000  à  4  381  000  âmes.  Or  les  contri- 
butions indirectes,  qui  pèsent  le  plus  lourdement  sur 
le  petit  peuple,  représentent  70  0/0  des  taxes  irlan- 
daises, alors  qu'en  Angleterre  elles  n'atteignent  pas 
50  0/0. 

La  spoliation  par  droit  de  conquête  et  les  confisca- 
tions par  mesures  politiques  ont  mis  pendant  des 
siècles  les  terres  aux  mains  de  landlords  étrangers 
qui  ne  manifestaient  leur  existence  aux  anciens  posses- 
seurs du  sol  que  par  l'encaissement  des  fermages  et 
les  évictions  ;  ainsi  le  champ  a  reculé  devant  la  prairie, 
l'homme  devant  le  bétail  —  et  l'Irlande  tendit  à  devenir 
un  immense  ranch  oii  quelques  milliers  de  gardiens 
remplaceraient  les  millions  de  cultivateurs  émigrés. 
Depuis  1841  la  population  de  l'Angleterre  et  du  Pays 
de  Galles  a  plus  que  doublé,  et  celle  de  l'Ecosse  n'a 
pas  eu  un  accroissement  sensiblement  inférieur;  dans 
le  même  temps  les  famines  et  l'émigration  ont  réduit 
de  moitié  le  chiffre  de  la  population  irlandaise,  la  seule 
famine  de  1847  faisant  un  million  de  victimes.  Au 
contraire,  de  1861  à  1910,  le  nombre  des  indigents 
a  diminué  de  moitié  en  Grande  Bretagne-et  doublé 
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en  Irlande.  La  Land  Commission  a  essaye  d'améliorer 
la  condition  de  la  population  agricole,  qui  représente 
44  pour  100  des  Irlandais  (au  lieu  de  8  pour  100  des 
Anglais  et  Gallois,  et  de  10  pour  100  des  Ecossais); 
son  œuvre  de  distribution  des  terres,  trop  administra- 
tive, trop  coûteuse,  empreinte  d'une  raideur  bureau- 
cratique, n'a  pas  donné  à  l'Irlande  cette  classe  de 
petits  propriétaires  exploitants  qui  sont  la  force  morale 
et  économique  de  la  France  et  qui  coniribueront  le 
plus  puissamment  à  la  régénération  de  l'Irlande  ;  mais 
cette  œuvre,  complétée  par  celle  du  Department  of 
Agriculture,  a  cependant  fort  amélioré  la  situation 
d'un  grand  nombre  d'agriculteurs  depuis  le  Land 
Act  de  1903. 

Les  industries  ont  été  détruites  autrefois  par  des 
mesures  législatives;  quarante  ans  après  l'Union,  les 
draps,  les  soieries,  les  popelines  et  les  toiles  d'Irlande 
n'étaient  plus  guère  qu'un  souvenir.  Le  commerce 
direct  avec  l'étranger  a  presque  disparu  ;  de  l'Act 
de  1823  décidant  que  les  importations  et  exportations 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  «  sbould  not  be  longer 
recorded  »  jusqu'aux  relevés  du  Department  of  Agri- 
culture (depuis  1904),  l'absence  de  statistique  officielle 
étend  sur  l'activité  économique  irlandaise  une  obscu- 
rité qui  n'est  pas  encore  dissipée.  Les  travaux  pu- 
blics sont  négligés  ;  l'agriculture  demande  des  irriga- 
tions; le  commerce  et  l'industrie  réclament  des  tarifs 
de  chemins  de  fer  qui  ne  favorisent  pas  les  seules 
marchandises  venues  du  dehors.  Et  l'insuffisance  des 
résultats  économiques  obtenus  par  les  très  réels  eflorts 
des  vingt-cinq  dernières  années  est  un  argument 
classique  de  tous  les  Irlandais  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  soutiennent  que  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
l'Irlande  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  libre  de  l'Ir- 
lande autonome, 
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Le  Home  Rule. 

La  déclaration  du  Parlement  de  Dublin,  le  16  avril 
1782,  reste  la  base  de  toute  la  politique  moderne  de 
rirlande  nationaliste  :  «  Notre  position,  écrivait  en 
1911  le  clief  des  lionie-rulers,  est  la  position  de  Par- 
nell,  la  position  de  Parnell  était  celle  d'Isaac  Butt  et 
la  position  d'Isàac  Butt  était  celle  d'O'Connell  quand 
ce  dernier  écrivit  sa  fameuse  lettre  de  1844.  *  » 

Dans  cette  lettre  d'octobre  1844,  O'Connell  exposait 
à  la  Repeal  Association  les  principes  du  self-government 
pour  rirlande  et  adhérait  à  Tidée  d'une  fédération 
britannique  en  des  termes  auxquels  le  parti  irlandais 
d'aujourd'hui  reste  toujours  fidèle. 

«  Les  deux  partis  (repealers  et  federalists),  disait-il,  sont 
d'accord  sur  le  point  que  ces  pouvoirs  seraient  suffisants 
pour  donner  au  Parlement  irlandais  la  capacité  de  protéger 
la  vie,  la  liberté  et  les  biens  du  peuple.  Ce  Parlement  de- 
vrait pouvoir  faire  toutes  les  lois  applicables  en  Irlande  — 
bref  avoir  autorité  pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions 
législatives,  financières  et  judiciaires  dans  le  royaume 
irlandais  de  Sa  Majesté.  Les  simples  Repealers  sont  d'avis 
que  le  Parlement  irlandais  reconstitué  ait  le  même  pou- 
voir et  la  même  autorité  que  l'ancien  Parlement  irlandais. 
Les  «  Federalists  »  au  contraire,  me  paraissent  demander 
davantage  pour  l'Irlande  que  ne  font  les  simples  «  Repea- 
lers »  ;  car  ils  demandent  —  outre  le  Parlement  local 
d'Irlande,  ayant  pleine  et  complète  autorité  locale  —  un 
congrès  ou  Parlement  fédéral  pour  les  questions  de  portée 
impériale  :  questions  coloniales,  militaires  et  navales, 
alliances  et  politique  étrangère,  dans  lequel  l'Irlande  aurait 
une  juste  part  et  la  proportion  qui  lui  revient  de  représen- 
tation et  de  puissance. 

«  Il  n'est  donc  que  juste  et  équitable  de  confesser  qu'à  cet 
égard  les  P'ederahsts  donneraient  à  l'Irlande  plus  de  poids 
et  d'importance  dans  les  alï'aires  impériales  qu'elle  n'en  re- 

1.  John  E.  Redmond.  —  What  we  mean  by  Home  Rule.  (T.  P.'s 
Magazine,  février  191  ^. 
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cevrait  suivant  les  plans  des  simples  Repealers...  Pour  ma 
part...  j'éprouve  une  préférence  pour  le  plan  fédéraliste, 
comme  contribuant  davantage  au  bien  de  l'Irlande.  » 

Quand  l'échec  du  mouvement  politique  des  Young 
Irelcinders  et  la  fin  de  l'action  féniane  ramenèrent  au 
premier  plan  l'agitation  légale,  la  conférence  de 
novembre  1873  organisa  le  parti  nationaliste  pour 
conquérir  un  Home  Rule  basé  sur  les  résolutions 
suivantes  : 

«  I.  Que,  comme  base  des  travaux  de  cette  conférence, 
nous  affirmons  notre  conviction  qu'il  est  essentiellement 
nécessaire  à  la  paix  et  à  la  prospérité  de  l'Irlande  que  le 
droit  de  légiférer  lui-mçme  sur  toutes  les  alîaires  irlan- 
daises soit  restitué  à  notre  pays. 


«  III.  Que,  conformément  aux  anciens  droits  consti- 
tutionnels de  la  nation  irlandaise,  nous  revendiquons  le 
privilège  d'administrer  nos  propres  affaires  par  le  moyen 
d'un  Parlement  réuni  en  Irlande  et  composé  du  souverain, 
des  lords  et  des  communes  d'Irlande. 

«  IV.  Qu'en  revendiquant  ses  droits  et  privilèges  pour 
notre  pays,  nous  adoptons  le  principe  d'un  arrangement 
fédéral,  qui  assurerait  au  Parlement  irlandais  le  droit  de 
légiférer  et  de  régir  en  toutes  choses  relatives  aux  affaires 
intérieures  d'Irlande,  en  laissant  au  Parlement  impérial  le 
pouvoir  de  s'occuper  de  toutes  les  questions  touchant  la 
Couronne  et  le  gouvernement  de  l'Empire,  la  législation 
relative  aux  colonies  et  autres  dépendances  de  la  Couronne, 
les  relations  de  l'Empire  avec  les  États  étrangers,  et  tous 
les  sujets  concernant  en  général  la  défense  et  le  maintien 
de  l'Empire... 


«  VI.  Que,  pour  assurer  au  peuple  irlandais  les  avantages 
du  gouvernement  constitutionnel,  il  est  essentiel  qu'il  y 
ait  en  Irlande  une  administration  des  affaires  irlandaises, 
contrôlée,  suivant  les  principes  constitutionnels,  i  par  le 
Parlement  irlandais,  et  dirigée  par  des  ministres  constitu- 
tionnellement  responsables  devant  ce  Parlement. 

«  VII.  Que,  dans  l'opinion  de  la  Conférence,  un  arran- 
gement fédéral  basé  sur  ces  principes,  consoliderait  la  force 
de  l'Empire  et  maintiendrait  son  intégrité,  et  ajouterait  à 
la  dignité  et  à  la  puissance  de  la  couronne  impériale.  » 
.  1  
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«  Naturellement,  dit  Isaac  Butt  à  cette  même  confé- 
rence, l'Irlande  continuerait  à  être  représentée  au 
Parlement  impérial». 

Parnell,  qui  fut  d'abord  élu  comme  membre  du 
parti  de  Butt,  conserva  les  mêmes  principes  de  self- 
government  et,  bien  qu'il  eût  «  indubitablement  pré- 
féré le  retour  au  Parlement  de  Grattan  »  accepta  le 
système  du  «  subordinate  Parliament  »  ;  dans  une  lettre 
à  Cecil  Rbodes,  le  23  juin  1888,  il  se  déclara  partisan 
d'une  fédération  impériale  et  du  maintien  des  députés 
irlandais  à  Westminster.  Le  second  Home  Rule  bill 
de  Gladstone,  en  1893,  différa  surtout  du  projet  de 
1886  par  l'introduction  de  la  clause  conservant  à 
Westminster  une  représentation  irlandaise.  EtM.  Red- 
mond, en  1910,  définissait  ainsi  «  What  Ireland 
wants  »  :  «  la  direction  des  pouvoirs  législatif  et  exé- 
cutif dans  toutes  les  affaires  purement  irlandaises 
sous  l'autorité  suprême  du  Parlement  impérial.  »  * 

«  11  nous  faut,  écrivait  M.  Jolin  Redmond,  un  Parlement 
irlandais,  avec  un  exécutif  responsable  devant  lui,  créé 
par  une  loi  (act)  du  Parlement  impérial  et  chargé  de  la 
conduite  des  affaires  purement  irlandaises  (terres,  instruc- 
tion publique,  gouvernement  local,  transports,  travail, 
industries,  taxation  pour  les  besoins  locaux,  droit  et  jus- 
tice, etc.)  laissant  au  Parlement  impérial,  dans  lequel 
l'Irlande  continuerait  à  être  représentée,  mais  probable- 
ment en  plus  petit  nombre,  la  direction,  comme  à  présent, 
des  affaires  impériales  telles  que  :  armée,  marine,  relations 
extérieures,  douanes,  taxations  impériales,  sujets  relevant 
spécialement  de  la  Couronne,  et  toutes  autres  questions 
qui,  par  leur  nature,  sont  impériales  et  non  locales  ;  le 
Parlement  impérial  conserverait  aussi,  il  va  de  soi,  une 
autorité  suprême  (an  over-riding  suprême  authority)  sur 
la  nouvelle  législature  irlandaise,  semblable  à  celle  qu'il 
possède  aujourd'hui  sur  tous  les  divers  Parlements  du 
Canada,  de  l'Australie,  de  l'Afrique  du  Sud  et  des  autres 
parties  de  l'Empire  ^  » 

1.  John  E.  Redmond.  —  What  Ireland  wants.  (MacClure's  Maga- 
zine, octobre  1910). 

2.  Ce  paragraphe  existe  dans  les  deux  articles  précités  de  M.  John 
Redmond.  La  seule  différence  est  qu'en  1911  le  mot  «  probable- 


i 


14 


L'ÉVOLUTION  POLITIQUE  (1893-191 'i) 


Le  Homo  Rule  Bill  voté  le  2o  mai  1914  et  pro- 
mulgué le  18  septembre  suivant  est  basé  sur  ces  desi- 
derata. Il  donne  à  l'Irlande  un  Parlement  siégeant  à 
Dublin  et  ayant  autorité  pour  légiférer  sur  les  affaires 
pur^ement  irlandaises.  L'exécutif  irlandais  est  respon- 
sable devant  lui.  Le  Parlement  irlandais  se  compose 
d'un  Sénat  de  40  membres  nommés  pour  la  première 
fois  par  l'exécutif  et  élus  ensuite  suivant  le  système 
de  la  représentation  proportiomielle,  el  d'une  Chambre 
des  Communes  de  164  membres  élus  par  les  électeurs 
irlandais.  En  outre,  42  députés  (au  lieu  de  103)  représen- 
tent l'Irlande  à  Westminster  ;  c'est  que  le  Parlement 
britannique  conserve  une  part  considérable  dans  la 
législation  irlandaise  :  non  seulement  toutes  les  ques- 
tions d'intérêt  général  pour  le  Royaume-Uni  —  armée, 
marine,  relations  extérieures,  postes  (sauf  àl'intérieur 
de  l'Irlande)  etc.  —  ne  relèvent  que  de  lui,  mais  encore 
le  budget  irlandais  dépend  de  ses  décisions.  Le  Parle- 
ment de  Dublin  n'a  pratiquement  aucune  autorité 
sur  les  droits  de  douane  et  d'accise,  taxes  impériales 
qu'il  peut  seulement  augmenter;  en  d'autres  termes 
il  n'aie  contrôle  que  d'environ  25  pour  100  des  res- 
sources budgétaires.  Mais  le  «  Joint  Excliequer  Board  » 
doit  déterminer  cbaque  année  la  somme  qui  sera 
versée  à  l'Echiquier  irlandais,  pour  les  services  irlan- 
dais et  cette  somme  sera  augmentée  de  £  500  000 
pendant  trois  ans,  subvention  qui  décroitra  de  £  50  000 
par  an  jusqu'à  ce  ({u'elle  soit  réduite  au  taux  délinitit 
de  £200  000. 

«  Ce  Home  Rule  Act,  a  dit  M.  John  Redmond,  est 
plus  grand  que  ne  fut  jamais  celui  de  Grattan...  H  est 
la  plus  grande  Charte  de  Liberté  que  l'Irlande  ait 
jamais  ol)lenue  dans  toute  son  histoire  »  \  En  fait,  il 

ment  »  est  ajouté  dans  l'incidente  relative  à  la  diminution  de  la 
représentation  irlandaise  à  Westminster  ;  an  contraire,  dans  l'énn- 
mération  des  questions  ressortissant  an  Parlement  Impérial,  «  les 
colonies  »  ne  sont  indiquées  que  dans  l'arlicle  de  1910. 

1.  Discours  prononcé  à  la  réception  des  prêtres  irlando-austra- 
liens,  à  Dublin,  le  1*^'  juillet  1913. 
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institue  une  autonomie  politique,  bien  que  les  partis 
avancés  jugent  cette  autonomie  insuffisante  et  sup- 
portent impatiemment  que  le  Parlement  irlandais  soit 
un  «  Parlement  subordonné  au  Parlement  impérial  », 
alors  surtout  qu'il  ne  restera  plus  que  42  Irlandais 
à  Westminster.  Mais  des  home  rulers  convaincus, 
et  qui  ne  sont  nullement  anglophobes,  regrettent  plus 
encore  que  cette  autonomie  politique  ne  comporte  pas 
l'autonomie  financière;  ainsi  M.  Erskine  Childers 
avertissait  déjà  le  2  mars  1912  l'United  Irish  League, 
dans  une  conférence  organisée  à  Dublin  par  la  Young 
Ireland  Brandi  de  cette  société,  que  la  subvention 
annuelle  du  trésor  britannique,  si  tentante  qu'elle  fût, 
était  un  présent  dangereux  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier, 
cette  «  saine  maxime  »  qu'  «  en  gouvernement  comme 
en  aftaires  celui  qui  paie,  commande  ».  La  subvention 
a  pour  contre-partie  le  renoncement  au  contrôle  des 
douanes  et  accises  ;  et  dès  lors  quelles  n'en  seront 
pas  les  incidences  sur  la  vie  économique  du  pays, 
sans  parler  d'immixtions  fatales  dans  la  législation 
même,  sans  parler  de  l'atteinte  portée  à  la  dignité 
nationale?  L'Irlande  du  Home  Rule  ne  doit  pas  reculer 
devant  l'effort  financier  qui  seul  lui  donnera  l'indé- 
pendance des  gens  capables  de  subvenir  sans  aide  à 
tous  leurs  besoins.  * 

La  puissance  contributive  de  l'Irlande  pendant  la 
guerre  a  montré,  depuis  lors,  que  le  pays  peut  se  suf- 
fire à  lui-même,  et  donc  que  rien  ne  s'oppose  à  l'in- 
troduction de  l'autonomie  financière  dans  le  Home 
Rule.  Mais  en  1914,  les  questions  économiques  passè- 
rent au  second  plan  dans  un  moment  où  la  menace 
ulstérienne  mettait  en  '.  péril  le  principe  même  de  la 
nouvelle  loi. 

4.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  digne  d'aUention  que  M.  Ers- 
kine Childers  est  un  libéral  home-ruler  qui  a  une  profonde  connais- 
sance des  questions  irlandaises  et  qui  les  a  étudiées  d'une  manière 
toute  objective  dans  un  ouvrage  qui  fait  autorité  aux  yeux  des 
partis  les  plus  opposés  :  The  Framework  ot  Home  Rule,  Londres, 
1911. 
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L'Ulster  irlandais  et  le  «  coin  nord-est  »  orangiste. 

Tandis  que  les  revendications  pour  le  self-government 
constituaient,  la  base  de  la  politique  des  trois  autres 
provinces  irlandaises,  à  ce  point  que  tous  les  députés 
de  Leinster,  Munster  et  Connaclit*  étaient  liomerulers, 
rUlster  seul  affirmait  son  attachement  à  l'Act  d'union. 

Or  il  n'est  point  de  pays  plus  irlandais,  de  mentalité 
plus  celtique  que  dans  cette  province  d'Ulster.  On  ne 
saurait  imaginer  à  aucune  époque  la  vie  nationale  de 
l'Irlande  sans  cette  terre  «  du  tombeau  de  Saint 
Patrick,  —  du  Derry,  immortel  amour  de  S' Columb- 
cille,  —  du  palais  des  Chevaliers  de  la  Branche 
Rouge,  qui  n'eurent  à  apprendre  nulle  chevalerie  de 
la  Table  Ronde  d'Arthur,  et  qui  auraient  peut-être  pu 
lui  en  enseigner,  —  des  champs  de  bataille  du  Gué 
jaune  et  de  Benburb,  qui  sont  dans  l'histoire  d'Irlande 
aux  rares  triomphes  ce  qu'Azincourt  et  Waterloo  sont 
dans  l'histoire  de  l'Angleterre,  —  de  Dungannon, 
berceau  des  volontaires  protestants  de  Grattan  —  et 
de  Belfast  avec  sa  Colline  de  la  Grotte  où  Wolfe  Tone 
rêva  son  rêve  splendide  des  Irlandais-Unis  —  terri- 
toire que  chaque  aspect  de  l'histoire  montre  non  moins 
irlandais  que  l'Alsace  n'est  française  »  ^  Le  coin  nord- 
est  des  manufactures  d'aujourd'hui  à  l'est  du  Lough 
Neagli  et  de  la  Bann,  c'est  l'illustre  Uladh  des  guer- 
riers du  Tain  ho  Cùalnge^,  de  cette  Iliade  incomparable 

1.  Sauf  les  deux  députés  de  l'Université  de  Dublin,  qui  ne  repré- 
sentent point  une  véritable  circonscription  irlandaise.  En  dehors 
de  l'Irlande,  les  ouvriers  irlandais  sont  assez  nombreux  à  Liverpool 
pour  envoyer  au  Parlement  un  député  nationaliste. 

2.  William  O'Brien.  —  1s  there  a  way  out  of  the  chaos  in  Ireland? 
(The  Nineteenth  Cenlury  and  nfter,  septembre  1916,  p.  492). 

3.  Tdin  bô  Cûalnge  (Enlèvement  des  vaches  de  Gooley).  Les  tâna 
(enlèvements  de  vaches)  étaient  la  deuxième  série  des  histoires 
principales  (prira-scéla)  des  filidh,  les  poètes  savants  de  l'ancienne 
Irlande,  et  chantaient  les  exploits  des  guerriers  dans  ces  expédi- 
tions. 
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de  rirlande  antique  —  et  sa  vie  guerrière  d'autrefois 
ne  fut  pas  moins  brillante  que  sa  vie  économique  d'à 
présent.  Les  luttes  pour  l'indépendance  y  trouvèrent 
toujours  des  combattants  résolus.  Et  la  renaissance 
gaélique  contemporaine  a  remis  en  honneur  la  langue 
nationale  chez  bien  des  Ulstériens. 

L'ère  moderne  qui  produisit  l'unionisme  ulstérien 
commence  en  1607,  à  la  «fuite  des  comtes»  ^  Les 
expéditions  sauvages  de  Lord  Mountjoy  avaient  dévasté 
rUlster,  le  Munster  et  le  Leinster  ;  malgré  que  le  roi 
Jacques  P"^  parut  mieux  disposé  pour  l'Irlande, 
l'ancien  second  de  Mountjoy,  Christopher  S'  Laurence, 
baron  de  Howth,  ayant  fabriqué  de  toutes  pièces  un 
rapport  sur  une  prétendue  conspiration  des  chefs 
ulstériens,  les  comtes  de  Tyrone  et  de  Tirconnell 
comprirent  qu'ils  n'étaient  plus  en  sûreté  dans  la  paix, 
et  que  la  lutte  était  inutile;  le  14  septembre  1607,  ils 
s'embarquèrent  volontairement  pour  un  définitif  exil. 
Maintenant  «  la  route  était  libre  pour  la  Plantation 
d'Ulster...  l'organisation  gaélique  de  l'Irlande,  qui 
avait  fait  une  vigoureuse  résistance  pendant  trois 
quarts  de  siècle,  rendait  son  dernier  retranche- 
ment ))^.  Lexvn*  siècle  «  planta  »  20.000  presbytériens 
d'Ecosse  au  temps  de  Jacques  P%  puis  vinrent  les 
puritains  de  Cromwell  ;  enfin  la  révolution  chassa 
d'EcosseSOOOO  famiUes  presbytériennes  qui  émigrèrent 
en  Ulster.  La  population  de  la  province  se  composait 
maintenant  de  trois  éléments  :  des  catholiques 
autochthones  refoulés  à  l'ouest  et,  au  sud,  des  épisco- 
paliens  et  des  presbytériens  d'Ecosse.  Entre  les  nou- 
veaux venus  commença  une  lutte  religieuse  qui,  au 


1.  AodhONéill,  prince  de  Tir  Eogliain  et  Rughraighe  ODomh- 
naill,  prince  de  Tir  Gonaill,  ont  été  les  deux  derniers  chefs  dont 
l'autorité  fut  basée  sur  l'ancien  droit  irlandais.  Ils  avaient  reçu  le 
titre  anglais  de  «  earl  »,  et  les  historiens  les  désignent  sous  les 
noms  anglicisés  de  Hugh  O'Neill,  earl  of  Tyrone  et  de  Rory  O'Don- 
nell,  earl  of  Tirconnell. 

2.  Rev.  Paul  Walsh,  M.  A.  —  Préface  à  l'édition  de  The  Flighl 
ofthe  Earls  by  Tadhg  Ô  Gianâin.  —  Dublin,  1916,  p.  VII. 

Tréguiz.  2 
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siècle  suivant,  allait  obliger  200  000  presbytériens  à 
émigrer  en  Amérique,  et  mettre  au  cœur  de  ceux  qui 
restaient  une  liaine  des  oppresseurs  aussi' implacable 
que  celle  des  Irlandais  eux-mêmes.  N'étaient-ils  pas 
aussi  des  Celtes  et  des  Gaels  ces  Ecossais,  descendants 
de  la  souche  goïdélique  commune?  Eux  et  les  Irlandais 
pouvaient  être  des  frères  ennemis,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  des  frères.  Leur  commune  origine  et  leurs 
mêmes  malheurs  rapprochèrent  presbytériens  et  catho- 
li(|ues;  les  Volontaires  de  Dungannon  en  1782,  puis 
les  Irlandais-Unis  de  Wolfe  T^one  furent  les  premiers 
à  concevoir  une  nation  irlandaise  moderne  groupant 
toutes  les  croyances  et  tous  les  partis.  Mais,  après  le 
départ  des  presbytériens  pour  l'Amérique,  le  Dublin 
Castle  favorisa  une  colonisation  des  terres  presbyté- 
riennes par  des  catholiques  ;  le  grief  économique 
réveilla  l'antagonisme  religieux,  les  protestants  chas- 
sèrent les  papistes  de  l'est  de  l'Ulster  et  le  rêve  des 
Irlandais-Unis  s'évanouit  dans  une  lutte  fratricide.  Il 
en  resta  une  organisation  de  guerre  religieuse  et 
politique,  l'Orange  Society,  qui,  pour  être  aujourd'hui 
beaucoup  moins  nombreuse  qu'autrefois,  n'en  reste 
pas  moins  le  centre  de  la  résistance  aux  aspirations 
nationales  de  l'Irlande. 

Le  régime  de  l'Union  a  été  plutôt  favorable  à 
rUlster  protestant  et  industriel  ;  les  fermiers  ulstériens, 
seuls  dans  l'Irlande  d'avant  1871,  ont  joui  d'un 
régime  de  tenure  qui  permettait  une  certaine  prospé- 
rité. Le  contentement  matériel  et  l'horreur  tradi- 
•  tionnelle  de  «  l'idolâtrie  papiste  »  ont  fait  de  l'Ulster 
oriental  un  adversaire  déterminé  de  ce  Home  Rule 
qu'il  appelle  le  Rome  Rule  ;  protestant,  le  self-govern- 
ment  à  Dublin  lui  paraît  l'oppression  d'adversaires 
religieux;  industriel,  l'Echiquier  irlandais  lui  semble 
un  parent  pauvre  fort  disposé  à  profiter  de  sa  fortune. 
On  trouverait  difficilement  dans  tout  cela  autre  chose 
qu'un  particularisme  basé  sur  des  sentiments  religieux 
et  sur  des  intérêts  économiques.  Surtout,  on  n'y  voit 
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point  de  sympathie  pour  les  tories;  les  descendants 
des  Volontaires  de  1782  s'allièrent  aux  libéraux 
jusqu'au  jour  où  le  Home  Rule  entra  dans  le  pro- 
gramme libéral.  La  politique  unioniste  n'est  ici  ni 
anglaise,  ni  conservatrice  :  elle  est  ulstérienne  et  elle 
est  avant  tout  la  politique  économique  d'une  région 
industrielle. 

L'Ulster  unioniste  n'est  pas  tout  l'Ulster.  Au  point 
de  vue  religieux,  le  recensement  de  191  i  dénombra 
dans  la  province  une  population  de  1  581  696  habitants, 
parmi  lesquels  on  comptait  690  816  catholiques;  la 
plupart  des  890  880  non-catholiques  sont  des  protes- 
tants partagés  à  peu  près  par  moitié  en  presbytériens 
et  en  anglicans  et  épiscopaliens.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, sur  33  circonscriptions,  17  élisent  un  nationa- 
liste et  16  un  unioniste.  Au  point  de  vue  économique, 
le  revenu  imposable  par  tête  est  plus  faible  en  Ulster 
(£  3  9  s.  8  d.)  qu'en  Leinster  (£  4  8  s.  9  d.),  presque 
égal  en  Ulster  et  Munster  (£  3  4  s.  8  d.)  ;  la  différence 
n'est   vraiment  importante  qu'avec  le  Connaught 
(£2  5  s.  1  d.);  l'ouest  ultérien  a  des  districts  «  conges- 
tionnés »,  et  l'émigration,  fille  de  la  misère,  n'est  pas 
moins  fréquente  en  Ulster  que  partout  ailleurs  en 
Irlande.  Ces  chiffres  ont  permis  de  dire  souvent  que 
l'Ulster  n'est  ni  protestant,  ni  unioniste,  ni  prospère. 
La  vérité  est  que  Belfast  et  les  quatre  comtés  de  l'Est 
ont  une  forte  majorité  protestante  et  unioniste,  et  que 
l'industrie  y  a  développé  tout  ensemble  la  fortune  et 
la  misère  dans  des  proportions  sensiblememt  pareilles 
à  celles  qu'on  rencontre  dans  tous  les  pays  d'indus- 
trie. Dans  le  groupe  du  sud  et  de  l'ouest,  les  comtés 
Tyrone  et  Fermanagh  sont  partagés  presque  également 
entre  les  deux  partis  et  les  deux  croyances  ;  ceux  de 
Monaghan,  Cavan  et  Donegal  sont  en  grande  majorité 
catholiques  et  nationalistes.  Cette  répartition  géogra- 
phique peut  être  résumée  ainsi  en  prenant  pour  unité 
la  circonscription  électorale  : 
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NOMBRE 

DE 

CIRCOHSCRIPTIOIIS 

NATIONALITÉS 

UNIONISTES 

Groupe  (Belfast-ville. 

^jjj      ;Gomtes  Derry. 
Nord- Est/    Antriin,  Down| 
V    et  Armagh. 

4 

i 

4 

3 
11 

Total.    .  . 

19 

5 

14 

Groupe  /  Comtés  Donegal, 
du     y    Tyrone,  Fer- 
Sud     <    maDagh,  Mo- 
et  de    1    naghan  et  Ca- 
rOuest  (  van. 

14 

12 

•  2 

Total  p.  la  prov.  d'Ulster. 

33 

17 

16 

Il  est  donc  impossible  de  parler  de  l'Ulster  comme 
d'un  milieu  politique  ou  religieux  homogène.  Tous 
les  éléments  de  la  nation  irlandaise  y  sont  représentés, 
et  ils  s'enchevêtrent  de  telle  sorte  avec  l'élément 
proprement  ulstérien  que  la  province  septentrionale 
est  la  région  politiquement  la  plus  complexe  de 
l'Irlande.  Chaque  période  historique  avec  ses  travaux, 
ses  luttes  et  ses  invasions  y  a  déposé  un  sédiment 
nouveau.  L'âge  contemporain  ajouta  dans  la  partie 
la  plus  peuplée  un  élément  économique  qui  s'est  su- 
perposé à  tous  les  autres,  qui  les  a  pénétrés  sans  les 
amalgamer  et  qui  est  devenu  en  quelque  sorte  prédo- 
minant. Au  printemps  de  1893,  une  délégation  delà 
Chambre  de  Commerce  de  Belfast  se  rendit  auprès  de 
M.  Gladstone;  «  elle  attira  entre  autres  son  attention 
sur  le  fait  que  les  membres  de  cette  députation  perdaient 
des  milliers  de  livres  en  raison  de  la  baisse  des  valeurs 
irlandaises  qui  résultait  du  projet  de  Home  Rule  bill 
déposé  cette  année-là  »  \ 

1.  Sir  Horace  Plunkett.  —  Ireland  in  the  new  Century.  Dublin,  1904, 
p.  07,  note  en  bas  de  page. 
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Cependant  —  malgré  que  les  intérêts  semblent 
opposés,  les  opinions  ennemies,  et  les  croyances  in- 
conciliables —  entre  les  comtés  d'Ulster  existe  un 
lien  très  fort,  et  c'est  précisément  celui  même  qui 
rattachera  éternellement  l'Ulster  à  Tlrlande  :  l'esprit 
gael  avec  son  truchement  naturel,  la  langue  irlan- 
daise. L'Ulster  unioniste  et  l'Irlande  nationale  sont 
deux  aspects  différents  d'une  même  nation,  merveil- 
leusement diverse  et  pourtant  unique;  c'est  leur 
commun  intérêt  —  de  plus  en  plus  souvent  entrevu 
depuis  quelques  années  —  de  réaliser  cette  unité  en 
puissance  ;  c'est  aussi  la  condition  indispensable  à  la 
vie  normale  de  l'Irlande  moderne. 


CHAPITRE  II 


L'ESPRIT  NOUVEAU  : 
RENAISSANCE  GAELE  ET  ACTION  PRATIQUE 

(1893-1940) 

i.  L'évolution  des  méthodes  politiques.  — 2.  La  renaissance  gaélique. 
—  3.  L'organisation  économique.  —  4.  Le  Sinn  Féin.  —  5.  Le 
socialisme  d'état  et  le  socialisme  révolutionnaire.  —  6.  La  politique 
traditionnelle  et  l'esprit  nouveau. 

L'évolution  des  méthodes  politiques. 

Lorsqu'on  1910  Timminence  du  vote  du  Home  Rule 
fit  reprendre  à  TUlster  oriental  les  méthodes  de  la 
Force  Physique,  les  mœurs  poHtiques  de  l'Irlande 
étaient  en  pleine  transformation.  Le  fénianisme  sem- 
blait appartenir  à  l'histoire;  les  cattle-drivings  ne 
rappelaient  que  de  bien  loin  le  terrorisme  agraire  ;  et 
les  parades  orangistes  faisaient  plus  de  bruit  que  de 
mal.  Le  parti  nationaliste,  les  yeux  fixés  sur  l'étoile 
mystique  du  Home  Rule,  poursuivait  sa  persévérante 
marclie  parlementaire.  Les  masses  profondes  de  la 
nation  donnaient  maintenant  au  moins  autant  d'at- 
tention à  leurs  intérêts  économiques  qu'à  la  politique 
militante. 

Jusque  dans  les  dernières  années  du  xix"  siècle, 
l'agitation  légale  pour  le  Home  Rule  et  l'agitation 
révolutionnaire  pour  l'indépendance  avaient  représenté 
toute  la  vie  nationale;  beaucoup  croyaient  ne  servir 
vraiment  la  patrie  qu'aux  heures  de  meetings  et 
d'élections,  de  manifestations  ou  d'émeutes.  La  poli- 
tique se  faisant  en  anglais,  la  langue  gaélique  dispa- 
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raissait,  et  avec  ell^  la  pensée  irlandaise  ;  Taniéliora- 
tion  (lu  régime  économique  était  attendue  de  Land 
Acts  insuffisants  ;  et  l'effort  individuel  étant  supposé 
inutile  tant  que  le  système  politique  ne  serait  pas 
changé,  le  pays  s'appauvrissait  chaque  jour  davantage  ; 
les  plus  actifs  parmi  les  jeunes  émigraient.  Et  Ton 
pouvait  craindre  que  le  Home  Rule  n'arrivât  quand  il 
n'y  aurait  plus  de  nation  irlandaise. 

Mais  une  évolution  profonde  se  manifesta  vers  1893. 
Beaucoup  commencèrent  à  se  demander  «  si  la  réali- 
sation d'une  existence  nationale  distincte  doit  dépen- 
dre éternellement  du  succès  d'une  campagne  politi- 
que »  ^  La  réponse  à  cette  question  se  trouvait  dans 
l'histoire  même  du  pays  :  sous  une  forme  moder- 
nisée reparut  l'idée  fondamentale  de  la  Young  Ireland 
que  toute  vie  politique  nationale  doit  être  hasée  sur 
une  vie  intellectuelle  et  économique  nationale  —  et 
que  tous  peuvent  et  doivent  y  collaborer  sans  dis- 
tinction de  partis.  L'année  1893  vit  le  Connradh  na 
Gaedhilge  (Ligue  Gaélique)  du  D'  Douglas  Hyde  com- 
mencer l'œuvre  de  renaissance  de  la  langue  irlan- 
daise, en  même  temps  que  THon.  (depuis  Sir)  Horace 
Plunkett  créait  Tlrish  Agricultural  Organization  So- 
ciety pour  la  coopération  de  production.  Le  Conn- 
radh na  Gaedhilge  devint  la  plus  grande  organi- 
sation de  la  race  irlandaise  —  à  tel  point  que 
Ton  appelle  quelquefois  son  assemblée , générale  le 
Parlement  des  Gaels.  Le  mouvement  lancé  par  Sir 
Horace  Plunkett  aboutit  à  la  fondation  officielle  du 
Department  of  Agriculture  and  technical  instruction. 
Les  révolutionnaires  eux  -  mêmes  préparèrent  un 
progranune  d'autonomie  basé  sur  la  renaissance 
de  la  langue  nationale  et  sur  l'action  économique. 
Et  les  partis  traditionnels  subirent  l'influence  de 
l'esprit  nouveau. 

i.  Sir  Horace  Plunkett.  —  Op.  cit.,  p.  5, 
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La  renaissance  gaélique. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  au  lec- 
teur français  que  la  langue  nationale  de  l'Irlande  n'a 
rien  de  commun  avec  l'anglais,  mais  qn'elle  est 
une  langue  celtique  de  la  famille  de  notre  ancien 
gaulois  et  de  notre  breton,  une  langue  où  l'on  se  plaît 
à  retrouver  les  sons  purs  de  Vu  et  des  nasales  nettes 
que  le  celtique  a  légués  au  français.  Nulle  langue 
vivante  ne  possède  de  lettres  de  noblesse  plus  authen- 
tiques ni  plus  anciennes  que  cet  irlandais,  «  le  seul 
rameau  celtique  qui  ait  échappé  à  la  puissante  et  des- 
tructive influence  de  la  domination  romaine  »  \  Aux 
temps  anciens  «  les  sagas  irlandaises  sont  d'une  variété, 
et  parfois  d'une  beauté  telle  qu'il  ne  leur  a  manqué 
qu'un  Homère  pour  en  extraire  des  épopées  supé- 
rieures peut-être  à  l'Iliade  ou  à  l'Odyssée  »  '\  «  Si 
l'on  voulait  publier  intégralement  la  littérature  irlan- 
daise, telle  que  les  manuscrits  du  xi®  au  xvi*  siècle 
nous  l'ont  transmise,  il  faudrait  y  consacrer  environ 
mille  volumes  in-octavo  »  ^.  Et  la  période  moderne 
est  riche  de  chroniques  et  de  poèmes  «  dont  la  lecture 
est  peut-être  le  plus  fort  des  arguments  qui  prouvent 
qu'on  ne  doit  pas  permettre  de  mourir  au  langage 
dans  lequel  ils  sont  composés  »  \ 

Cet  hommage  même  montre  que  le  gaélique  est  en 
danger  de  disparaître  —  alors  qu'il  était  encore  si 

1.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  litté- 
rature celtique.  Paris  1883,  p.  24.  (Leçon  d'ouverture  du  Cours  de 
langue  et  littérature  celtiques  au  Collège  de  France,  14  février  1882). 

2.  J.  Loth.  —  Les  études  celtiques,  leur  état  présent,  leur  avenir. 
(Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  celtique  de  M.  J.  Loth  au  Collège 
de  France,  le  samedi  7  janvier  19H).  —  Revue  internaltonale  de 
l'enseignement,  15  septembre  19H,  p.  222. 

3.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Op.  cit.,  p.  43. 

4.  Eleanor  Hull.  —  A  Text  book  of  Irisli  literature.  Dublin  and 
London,  1908,  11,  p.  234. 
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récemment  la  langue  de  presque  toute  l'Irlande,  Le 
Rev.  M.  P.  O'Hickey  disait  en  1908  : 

«  Quand  commence  notre  histoire  de  langue  anglaise  ? 
Pour  la  plupart  d'entre  nous,  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus 
d'un  siècle;  pour  beaucoup  d'entre  nous,  il  n'y  a  pas  plus 
d'un  demi-siècle  ;  et  pour  un  nombre  qui  n'est  pas  négli- 
geable —  sensiblement  plus  d'un  demi-million  —  elle  n'a 
pas  commencé  du  tout*.  » 

Malgré  que  le  gaélique  eût  été  proscrit  officiellement 
pour  la  première  fois  au  xiv*  siècle,  il  était  toujours  la 
langue  de  l'Irlande  moins  le  Pale  et  la  Garrison  au 
temps  du  Parlement  de  Dublin  ;  mais  quand  ce  Par- 
lement, avec  Grattan,  parut  devenir  une  assemblée 
irlandaise,  il  resta  anglais  de  langage,  de  partis  et  de 
mœurs.  Après  l'Union,  O'Connell  n'eut  qu'indifférence 
pour  la  langue  nationale  qui  ne  servait  ni  aux  politi- 
ciens à  Westminster  ni  aux  émigrants  en  Amérique. 
«  Il  est  vrai  qu'il  parlait  l'irlandais,  écrit  M.  Arthur 
Lynch  ;  mais  d'un  autre  côté,  il  n'avait  aucun  amour 
pour  cette  langue;  il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  déve- 
lopper; il  désirait  plutôt  la  voir  périr  La  propa- 
gande protestante  faite  en  irlandais  éloigna  le  clergé 
catholique  de  la  langue  nationale.  Les  écoles  créées 
sous  les  auspices  de  l'administration  dépensèrent  plus 
d'argent  et  d'efforts  pgur  détruire  la  langue  irlan- 
daise que  pour  enseigner  quoi  que  ce  fût.  A  l'exemple 
de  Thomas  Moore,  on  composa  des  poèmes  anglais 
pour  les  mélodies  gaéliques,  comme  si  l'Irlande  ne 
poXivait  conserver  la  poésie  de  sa  race  que  dans  une 
langue  étrangère.  Quand  la  famine  de  1847  et  les 
émigrations  qui  suivirent  enlevèrent  à  l'Irlande  la 
moite  de  sa  population,  ce  furent  les  régions  où  do- 

1.  Rev.  M.  P.  O'Hickey.  —  The  True  National  Idea,  A  lecture  deli- 
vered...  on  November  3rd  1898,  imder  the  Auspices  of  the  Central 
Branch  of  the  Gaelic  League. 

2.  Arthur  Lynch,  M.  P.  —  Ireland  :  Vital  hour.  London,  i915,  p.  23. 
On  contf  pourtant  qu'un  jour  O'Connell  parla  irlandais  dans  un 
meeting  ;  niais  c'était  pour  n'être  point  compris  des  policiers  qu'il 
avait  reconnus  parmi  Tauditoire. 
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minait  la  langue  irlandaise  qui  perdirent  le  plus 
d'habitants.  Eufin,  un  triste  jour,  le  peuple  en  vint 
à  rougir  de  la  langue  que  ne  parlaient  ni  son  maître 
d'école,  ni  son  curé,  ni  son  député. 

La  Jeune  Irlande  des  années  '40  fut  peut-être  la 
première  à  entrevoir  que  la  nation  irlandaise  ne  se 
développerait  jamais  complètement  si  la  langue  natio- 
nale devait  disparaître.  Thomas  Davis  fit  entendre  ce 
cri  d'alarme  : 

<v  Un  peuple  sans  sa  langue  n'est  que  la  moitié  d'une 
nation.  Une  nation  se  doit  de  conserver  sa  langue  plus  que 
ses  territoires  —  c'est  une  barrière  plus  sûre  et  une  fron- 
tière plus  importante  que  forteresses  et  fleuves...  Perdre 
votre  langue  maternelle  et  apprendre  celle  de  l'étranger, 
c'est  la  pire  marque  de  la  conquête:  c'est  l'àme  qu'on 
charge  de  chaînes  » 

Plus  tard  Smith  O'Brien  parmi  les  révolutionnaires, 
M^^  MacHale  parmi  le  clergé  répandirent  la  conviction 
que  la  langue  nationale  était  indispensable  au  salut 
de  la  nation.  Des  organisations  de  propagande  ten- 
tèrent quelques  efforts.  Mais  ce  fut  seulement  en  1893 
qu'une  action  atteignant  tout  le  peuple  fut  entreprise, 
lorsque  le  D'  Douglas  Hyde  avec  des  collaborateurs 
tels  que  David  Comyn  et  l'abbé  O'Grow^ney,  anciens 
directeurs  du  Gaelic  Journal  et  que  le  professeur 
Eoin  MacNeill,  créa  le  Connradh  na  Gaedhilge. 

L'objet  de  la  Ligue  Gaélique  se  résume  en  deux 
phrases  : 

«  1°  La  préservation  de  l'irlandais  comme  langue  natio- 
nale de  l'Irlande,  et  l'extension  de  son  usage  comme  lan- 
gue parlée. 

«  2"  L'étude  et  la  publication  de  la  littérature  irlandaise 
existante  et  la  culture  d'une  littérature  moderne  en  irlan- 
landais^.  » 

La  ligue  a  été  organisée  suivant  la  méthode  si  effî- 

1.  Cité  par  le  Rev.  M.  P.  O'Hickey,  Op.  cit. 

2.  Gonstitutiop  du  Connradh  na  Gaedhilge,  1"  §. 
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cace  des  nombreuses  associations  oii  l'Irlande  excelle. 
Elle  a  des  «  branches  »  jusque  dans  le  moindre  village 
d'Irlande,  jusque  dans  les  colonies  irlandaises  d'outre 
mer.  Partout  elle  crée  des  cours  d'irlandais;  elle 
enseigne  la  langue  nationale  dans  les  écoles  ;  elle  lui 
a  assuré  une  place  éminente  à  la  nouvelle  Université 
Nationale;  elle  a  remis  en  honneur  la  musique,  les 
arts,  les  danses  et  les  sports  de  l'Irlande  celtique. 
Peu  à  peu  ceux  des  Irlandais  dont  le  gaélique  fut  la 
langue  du  berceau  considèrent  comme  un  privilège 
et  non  plus  comme  une  tare  de  parler  la  langue  des 
ancêtres  —  et  les  autres  font  des  efïbrts  touchants 
pour  apprendre  cette  langue  riche  et  savante  qu'une 
longue  étude  permet  seule  d'acquérir.  ^  Car  parler  le 
gaélique  est  maintenant  «  une  marque  de  distinction 
et  d'éducation  ))^. 

Des  résultats  remarquables  sont  donc  obtenus. 
Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  porté  le  grand  effort  du 
début  sur  les  640  000  Irlandais  bilingues  qui  sont  la 
suprême  réserve  du  gaélique  vivant  et  de  qui  dépend 
la  conservation  de  lalanguedans  les  régions  frontières, 
puis  sa  diff*usion  progressive  dans  tout  le  pays.  Mais 
l'enseignement  de  la  langue  nationale  est  maintenant 
organisé  dans  1  785  écoles  et  touche  125  000  enfants; 
on  y  consacre  un  budget  de  £  13  672.  La  Ligue  gaé- 

1,  «  L'irlandais,  dit  un  tract  de  propagande  de  i909,  a  un  voca- 
bulaire d'au  moins  70000  mots  originaux.  Même  le  plus  ignorant  des 
paysans  qui  parlent  irlandais  emploie  un  vocabulaire  beaucoup 
plus  étendu  que  l'anglicisant  de  culture  moyenne.  L'irlandais  peut 
créer  en  nombre  illimité  des  mots  nouveaux  à  l'aide  des  racines 
originales  préexistantes...  11  a  une  grammaire  complète  avec  tous 
les  genres,  toutes  les  flexions,  tous  les  modes  dont  la  plupart  ont 
été  perdus  dans  les  autres  langues  modernes.  Sauf  le  russe,  aucune 
langue  européenne  ne  possède  autant  de  sons  que  l'irlandais  :  il  en 
a  95,  alors  que  l'anglais  n'en  possède  que  45.  Ayant  ces  sons  variés 
et  cette  grammaire-type  à  sa  disposition,  celui  qui  parle  irlandais 
peut  acquérir  facilement  la  pratique  de  n'importe  quelle  langue 
européenne.  »  On  comprend  l'opinion  d'un  linguiste  anglais,  le  pro- 
fesseur Stanley  Lane-Poole,  que  «  la  valeur  éducative  de  cette 
langue  synthétique,  d'une  exquise  souplesse,  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  »  (Fortnightly  Review,  juin  1907). 

3.  E.  Childers.  —  Op.  cit.,  p.  166. 
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lique  a  400  branches  en  Irlande,  et  25  à  l'étran- 
gler, la  plupart  aux  Etats-Unis  ;  son  budget  est  de 
£  3  500.  Seize  «  coHèges  d'irlandais  »  ont  été  fondés; 
la  plupart,  installés  en  pleine  campagne,  là  oîi  le 
gaélique  est*  resté  la  langue  de  la  vie  quotidienne, 
ont  des  sessions  d'été  qui  permettent  aux  étudiants 
de  passer  leurs  vacances  dans  l'Irlande  la  plus  irlan- 
daise, entre  des  professeurs  qui  leur  enseignent  la 
langue  nationale  et  une  population  qui  la  leur  parle. 
La  littérature  en  langue  irlandaise  produit  de  nou- 
veau des  poèmes,  aborde  le  roman,  le  théâtre  et 
le  journalisme.  Elle  s'oppose  à  la  basse  littérature 
importée  par  les  hebdomadaires  bon  marché  avec 
leurs  romans  platement  niais  et  leurs  feuilletons 
policiers,  contre  les  inepties  du  music-hall,  contre 
toutes  les  sottises  et  toutes  les  turpitudes  dont  les 
traitants  de  la  pensée  humaine  empoisonnent  dans 
tous  les  pays  modernes  l'esprit  des  faubourgs  pau- 
vres et  des  provinces  lointaines;  devant  cette  misé- 
rable marchandise  le  gaélique  seul  peut  élever  une 
solide  barrière. 

Aucun  Irlandais  ne  veut  ignorer  la  langue  de  l'Ir- 
lande, non  seulement  parce  que  c'est  son  devoir 
patriotique,  mais  aussi  parce  que  c'est  son  intérêt 
intellectuel  et  moral.  La  langue  est  le  palladium  de 
la  race,  car  le  gaélique  est  le  verbe  de  l'énergie  natio- 
nale. Une  feuille  de  propagande  développe  ainsi  les 
raisons  d'être  de  la  Ligue  Gaélique  : 

u  La  langue  irlandaise  est  par  excellence  la  marque  dis- 
tinctive  de  notre  nationalité  et  le  moyen  le  plus  efficace 
d'éveiller  et  de  conserver  le  vrai  sentiment  national.  C'est 
un  levier  puissant  dans  la  renaissance  industrielle  actuelle. 
L'étude  de  la  langue  développe  un  sentiment  entièrement 
irlandais  qui  influe  sur  l'action  des  ligueurs  gaels,  même 
dans  leurs  affaires  ordinaires.  Les  ligueurs  ne  favoriseront 
que  la  fabrication  irlandaise...  La  Ligue  Gaélique  déve- 
loppe dans  le  peuple  .irlandais  un  esprit  d'initiative  et  de 
confiance  en  soi.  Elle  concentre  ses  pensées  et  ses  énergies 
sur  son  propre  pays  et  ses  intérêts  nationaux.  » 
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Sir  Horace  Plunkett,  le  créateur  du  Département 
(irlandais)  d'Agriculture,  dont  un  récent  biographe  a 
dit  que  «  toutes  ses  énergies  ont  été  consacrées  à  la 
reconstruction  de  l'Irlande  agricole  et  industrielle  » , 
c'est-à-dire  à  une  œuvre,  économique  pratique,  bien 
qu'il  ne  soit  «  malheureusement  pas  encore  touché 
par  l'esprit  gaélique  »  *  n'en  apprécie  pas  moins  l'œuvre 
de  la  renaissance  de  la  langue  et  de  l'esprit  celtiques 
de  l'Irlande  comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
vie  non  seulement  intellectuelle,  mais  sociale  et  éco- 
nomique pour  la  nation  irlandaise. 

«  Le  mouvement  gaélique,  dit-il,  a  attiré  à  la  surface 
des  sentiments  et  des  pensées  qui  ont  été  développés  dans 
l'Irlande  gaélique  pendant  des  centaines  d'années,  qu'au- 
cune répression  n'a  pu  complètement  détruire,  et  qui  sont 
restés  dans  les  esprits  comme  un  héritage  spirituel  latent. 
Maintenant  ce  fleuve  qui  longtemps  a  coulé  sous  terre 
émerge  de  nouveau,  plus  puissant  même  qu'auparavant, 
parce  qu'un  élément  national  conscient  s'ajoute  à  sa  réap- 
parition... L'expansion  du  sentiment  de  la  nationalité  en 
dehors  du  domaine  des  partis  politiques,  la  distinction, 
pour  ainsi  dire,  entre  la  nationalité  et  le  nationalisme,  voilà 
la  caractéristique  principale  du  mouvement  gaélique...  La 
renaissance  gaélique  comme  je  la  comprends  est  une  tenta- 
tive pour  donner  au  peuple  irlandais  sa  culture  particu- 
lière, et  je  crois  que  dans  le  réveil  des  sentiments  de  fierté, 
de  respect  de  soi-même  et  d'amour  du  pays,  basés  sur  une 
science  certaine,  chaque  manifestation  de  la  vie  irlandaise 
trouvera  une  vigueur  nouvelle...  Dans  la  renaissance  gaé- 
lique il  y  a  un  programme  de  travail  pour  l'individu  :  son 
esprit  est  captivé,  la  pensée  engendre  l'énergie,  l'énergie 
vivifie  tout  son  être...  Loin  de  faire  aucun  mal  au  mouve- 
ment pratique...  l'influence  de  la  branche  de  la  Ligue 
Gaélique  est  évidemment  utile  toutes  les  fois  que  l'on 
cherche  à  stimider  l'activité  industrielle  et  commerciale 
du  peuple^.  » 

Ainsi,  un  économiste,  pénétré  des  méthodes  réalistes 

1.  Edward  E.  Lysaght  :  Sir  Horace  Plunkett  and  fus  place  in  the 
Irish  nation.  Dublin,  1916,  pp.  28  et  29. 

2.  Sir  Horace  PlunkeU.  —  Ireland  in  the  New  Century.  Londres, 
19Ô4,  pp.  153  et  seq. 
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américaines  «  porto  témoignage  de  la  valeur  de  l'étude 
de  la  langue  irlandaise,  même  à  son  propre  point  de 
vue  pratique  »  ^  et  salue  dans  rceuvregaélique,  Tannon- 
ciatrice  d'une  nouvelle  aurore  ^ 

L'organisation  économique. 

La  vie  économique  de  l'Irlande,  depuis  les  in- 
cursions du  xiii*  siècle,  n^a  jamais  été  normale.  Au 
Aix**  siècle,  le  landlordisme  avait  fait  du  paysan  irlan- 
dais le. plus  miséi-able  de  l'Europe,  et  de  l'agricul- 
ture d'Irlande  la  plus  arriérée  du  monde.  Les  lois 
et  règlements  avaient  ruiné  une  à  une  les  quelques 
industries  qui  existaient  encore.  Les  champs  culti- 
vés retournaient  au  pâturage  et  le  fermier  s'en  allait 
en  Amérique.  Ceux  que  la  faiblesse  de  leur  volonté 
ou  la  tendresse  de  leur  cœur  retenaient  au  vieux  pays 
végétaient  —  souvent  refoulés  par  les  évictions  dans 
les  mauvaises  terres  proches  des  tourbières  ;  l'Irlande 
se  transformait  depuis  la  grande  famine  de  1847  en 
un  ranch  à  bestiaux. 

Les  patriotes,  allant  au  plus  pressé,  s'appliquèrent 
à  donner  d'abord  une  situation  moins  précaire  au 
tenancier,  puis  à  le  transformer  en  petit  propriétaire  : 
ce  fut  l'œuvre  des  Land  Acts  — et  celui  de  1903  réalisa 
à  peu  près  tout  ce  que  la  législation  unioniste  pouvait 
faire. 

«  Le  nouveau  Land  Act,  écrivait  Michael  Davitt,  si 
radministration  est  honnête,  permettra  au  paysan  de 
devenir  un  propriétaire  exploitant,  comme  le  cultivateur 
de  France  et  de  Belgique.  Le  fermier  travaillera  mieux, 
deviendra  plus  laborieux,  et  vivra  dans  une  condition 
sociale  meilleure  qu'autrefois. 

1.  Sir  Horace  Plunkclt.  —  Op.  cit.,  p.  158. 

2,  A  Li  fin  de  lv06,  le  bruit  courut  à  Rome  que  le  gouvernement 
anglais  avait  cliarfié  Lord  Ripon,  catholique,  de  démarches  au  Vati- 
can pour  obtenir  que  le  Pape  condamnât  la  Ligue  Gaélique  dont 
on  redoutait  l'influen»  e  sur  l'esprit  populaire  en  Irlande. 
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«  Le  résultat  économique  général  sera  plus  d'industrie, 
de  meilleurs  salaires,  une  nourriture  plus  abondante  et 
nous  l'espérons,  moins  d'émigration. 

«  Au  point  de  vue  politique  le  Home  Rule  sera  plus 
énergiquement  réclamé  parce  que  sous  le  Home  Rule 
l'administration  agraire  serait  nationale  et  sympathique, 
tandis  qu'elle  est  maintenant  pro-anglaise  et  purement 
officielle*.  » 

Mais  tout  problème  économique  a  un  aspect  social  ; 
on  ne  saurait  étudier  les  richesses  en  faisant  abstrac- 
tion des  hommes  qui  les  produisent,  qui  les  échangent 
et  qui  les  consomment.  La  rénovation  économique  de 
rirlande  ne  saurait  résulter  de  la  seule  législation 
agraire  si  excellente  qu'on  veuille  Timaginer. 

«  Le  fermier  irlandais  croyait  —  et  il  en  avait  per- 
suadé les  poUticiens  —  que,  s'il  possédait  sà  terre,  tout  irait 
bien  pour  lui,  et  que  son  accession  à  la  propriété  aurait  la 
puissance  magique  de  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  de 
faire  sortir  plus  vite  le  beurre  de  la  baratte,  que  les  poules 
pondraient  davantage  et  que  les  vaches  donneraient  plus 
de  lait.  H  y  a  un  grand  charme  dans  la  propriété,  et  dans 
les  limites  de  son  savoir,  un  fermier  emploie  mieux  son 
intelligence  pour  l'exploitation  d'une  terre  qui  lui  appar- 
tient. Mais  le  fermier  irlandais  souffrait  de  troubles  écono- 
miques d'une  autre  sorte,  et  ceux-là  il  ne  pouvait  en  faire 
le  diagnostic...  C'était  une  question  d'organisation  prati- 
que^. » 

En  1889,  l'Hon.  (depuis  Sir)  Horace  Plunkett  et  un 
certain  nombre  d'Irlandais  de  toutes  les  provinces,  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  croyances,  «  entreprirent 
de  convaincre  la  population  rurale  d'Irlande  qu'elle  te- 
nait entre  ses  mains  sa  prospérité  beaucoup  plus  qu'elle 
n'avait  généralement  tendance  à  le  croire  Ils  po- 
sèrent le  principe  du  selt-help  —  à  savoir  que  l'amé- 

1.  Extrait  d'une  lettre  de  Michael  Davitt  à  l'auteur,  écrite  en 
décembre  1903  à  la  suite  d'un  entretien  au  sujet  de  l'influence  des 
mouvements  gaélique  et  économique  et  du  Land  Act  de  1903  sur 
l'avenir  du  Home  Rule. 

2.  Harold  Barbour.  —  The  Work  of  the  LA.  0.  S.  ;  why  Agricul- 
tural  oryanizaiion  was  nece&sary  in  Ireland.  —  Dublin,  1910,  p.  1, 

3.  Sir  Horace  Flunkett.  —  Op.  cil.,  p.  178. 
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lioration  de  l'agriculture  dépendait  de  l'énergie  et  du 
travail  de  paysans  pourvus  d'une  bonne  instruction 
technique,  bien  davantage  que  de  l'intervention  de 
l'Etat.  Sans  doute  l'individu  isolé  dans  sa  ferme  ne 
peut  entreprendre  un  business  agricole  moderne  et 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère  ;  mais  les  asso- 
ciations de  cultivateurs  — on  l'a  vu  par  exemple  en 
Danemark  —  ont  des  possibilités  à  peu  près  illimitées  : 
de  là  le  principe  qui  complète  celui  du  solf-hclp  et  qui 
est  celui  de  la  coopération.  Il  n'était  pas  sans  hardiesse 
de  proposer  des  conceptions  si  nouvelles'.  Des  poli- 
ticiens de  tous  les  partis  s'inquiétèrent.  Mais  le  peuple 
irlandais  comprit  qu'une  «  chance  »  lui  était  offerte. 

L'  I.A.O.S,  (Irish  Agricultural  Organization  So- 
ciety), groupement  d'étude  et  de  propagande  pour  l'or- 
ganisation de  j^oopératives  agricoles  de  production, 
fut  créé  en  1894.  Vingt  ans  plus  tard,  il  réunissait 
1  023  associations  de  cultivateurs  et  d'éleveurs,  lai- 
teries, syndicats  agricoles,  banques  de  crédit  ru- 
ral, etc.  —  avec  106  301  membres  et  un  chiffre 
d'affaires  d'environ  92  millions  de  francs. 

Mais  ce  n'était  qu'un  aspect  de  l'œuvre  d'organisation 
économique.  Pour  étudier  pratiquement  la  situation 
du  pays,  THon.  Horace  Plunkett,  alors  député  unio- 
niste, invita  par  une  lettre  ouverte  du  17  août  1895, 
ses  collègues  des  deux  partis  irlandais  ainsi  que  des 
personnalités  compéti^ntes  à  se  réunir  en  un  Comité 
de  Vacances  (Recess  Committee)  qui  obtiendrait  une 
reconnaissance  officielle.  Vingt- deux  de  ses  compa- 
triotes, parmi  lesquels  les  chefs  des  partis  nationaliste 
et  unioniste,  des  lords  et  des  industriels,  le  Grand 
Maître  des  Orangistes  de  Belfast  et  un  père  jésuite, 

1.  L'Hon.  Horace  Plunkett  se  plaçait  complètement  en  dehors  des 
partis,  considérant  que  le  mouvement  qu'il  préconisait,  ou  affaibli- 
rait la  demande  de  Home  Rule  ou  tout  au  contraire  la  renforcerait, 
suivant  que  le  pays  en  devenant  plus  conscient  de  ses  véritables 
intérêts  découvrirait  que  le  Home  Rule  était  nécessaire  ou  qu'il 
serait  fatal  à  son  développement  économique.  (Cf.  lettre  à  VIrish 
Times,  le  19  octobre  1895). 
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se  mirciil  au  travail.  Ils  étudièrent  les  causes  de  la 
faiblesse  économique  de  Tlrlande,  les  possibilités  de 
relèvement ,  de  son  agriculture  et  de  ses  industries, 
l'organisation  de  Taide  de  TEtat  dans  les  autres  pays, 
et  ils  établirent  un  programme  d'action.  «  Pendant  une 
courte  période,  ces  bommes  eurent  en  fait  le  Home 
Rule,  et  grâce  à  ce  privilège,  ils  firent  en  six  mois  un 
travail  meilleur  pour  Tlrlandc  que  ce  qui  avait  été 
fait  depuis  deux  siècles  S).  En  1899,  les  conclusions 
du  remarquable  rapport  du  Recess  Conmiittee  furent 
adoptées  par  le  Parlement  et  une  loi  établit  le  Minis- 
tère de  l'Agriculture  et  de  l'Enseignement  tecbnique 
d'Irlande  (Department  of  Agriculture  and  Technical 
Instruction  for  Ireland).  Au  lieu  des  «  boards  »  irres- 
ponsables qui  administraient  l'Irlande  suivant  les 
errements  d'une  routine  séculaire  et  qui  avaient  tant 
contribué  à  ruiner  la  vie  économique  du  pays,  on 
avait  pour  la  première  fois  un  département  d'état 
autonome,  où  prévalaient  les  idées  modernes  et  l'esprit 
pratique.  Plus  encore  :  ce  département  «  devait  être 
en  contact  avec  l'opinion  publique  des  classes  inté- 
ressées »  par  le  moyen  d'un  «  Comité  consultatif 
représentant  les  intérêts  agricoles  et  industriels  »  ; 
ainsi  «  ces  classes  assumeraient  une  part  de  l'adminis- 
tration On  introduisait  un  principe  tout  nouveau 
dans  le  gouvernement  de  l'Irlande  :  la  collaboration 
des  gouvernés  qui  pouvaient  désormais  faire  entendre 
leur  voix  à  une  administration,  mise  au  service  delà 
collectivité. 


Le  Sinn  Féln. 

Les  irréconciliables  ne  pouvaient  manquer  d'appli- 
(juer  les  méthodes  nouvelles  à  la  poursuite  de  leur 

1.  Erskine  Ghilders.  —  Op.  cit.,  p.  157. 

2.  Beport  of  the  Recess  Committee,  etc.  —  Dublin,  s.  d.  (1906), 
pp.  101  et  103. 


Tréguiz. 
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idéal  qui,  comme  les  autres  manifeslalions  de  la  politi- 
que irlandaise,  avait  bien  perdu  de  son  activité.  Le  Fe- 
nianisnie  était  maintenant  un  souvenir  historique.  Les 
républicains  de  Tlrisli  Republican  Brotherhood  étaient 
devenus  un  «  petit  groupe  d'hommes  dont  quelques- 
uns  avaient  été  condamnés  à  la  servitude  pénale  à  la 
suite  des  attentats  de  1883  et  qui  travaillaient  en 
grand  secret,  ne  paraissant  jamais  à  la  tribune  des  réu- 
nions publiques  et  ne  faisaient  jamais  rien  qui  tombât 
sous  le  coup  de  la  loi  »  \  La  pensée  révolutionnaire 
semblait  avoir  émigré  en  Amérique  autour  du  Clan- 
na-Gael.  Or  au  temps  de  la  guerre  du  Sud-Afrique, 
un  journaliste,  M.  Arthur  Griffith,  avait  fbndé  le 
United  Irishynan,  «  revue  nationale  hebdomadaire,  » 
qui  portait  en  épigraphe  la  phrase  de  John  Mitchell  : 
«  We  must  bave  Ireland,  not  for  certain  péers  or 
nominees  of  peers,  but  Ireland  for  the  Irish  ».  Avec 
la  fougue  d'un  Fenian  des  âges  héroïques  et  la  pas- 
sion pour  les  faits  et  les  chiffres  d'un  business  man 
gallois,  il  développa  le  thème  gaélique  et  économique- 
suggérant  aux  irréconciliables  une  «  force  physique  » 
moderne,  appliquée  à  la  renaissance  nationale  dans 
une  action  intellectuelle  et  économique.  Et,  retrouvant 
d'instinct  la  théorie  de  La  Boétie,  il  dit  :  Notre  servi- 
tude est  une  servitude  volontaire  ;  comme  il  dépend 
de  nous  seuls  de  parler  notre  langue  et  de  favoriser 
nos  industries,  notre  seule  volonté  peut  nous  donner 
l'autonomie.  Parmi  nous  les  uns  travaillent  pour  les 
Anglais,  d'autres  avec  les  Anglais  et  quelques-uns 
contre  les  Anglais.  Mais  moi  je  vous  dis  que  notre 
œuvre  est  celle  de  l'Irlande  sans  les  Anglais.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  chasser  par  la  révolution  ou  de 
les  prier  de  s'écarter  aimablement  en  nous  donnant 

1.  Déposition  de  Sir  Vlatthew  Nathan,  under  secretary  for  Ireland. 
(G.  enq.,  18  mai  1916)=". 

a)  Nous  désignerons  par  «  C.  enq.  »  la  Commission  Hardinge,  chargée 
d'enquêter  sur  la  rébellion  d'avril  1916.  —  Cf.  infra,  p.  147.  Sauf  indication 
contraire  les  dépositions  sont  citées  d'après  les  comptes  rendus  publiés  par 
The  Irish  Times. 
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le  Home  Rule.  Il  suffît  de  les  ignorer.  Cessons  toutes 
relations  avec  leurs  usines  et  leurs  banques  ;  ne  deman- 
dons plus  justice  à  leurs  tribunaux  ;  ne  leur  payons 
plus  de  taxes  ;  n'envoyons  plus  de  députés  à  leur  Par- 
lement; et  un  jour  viendra  où,  n'ayant  plus  rien  à 
faire  chez  nous,  leur  dernier  commis-voyageur  partira 
avec  leur  dernier  vice-roi.  Sur  des  bases  pratiques, 
créons  entre  nous  une  vie  nationale  intellectuelle  et 
économique;  organisons  notre  représentation  dans 
une  assemblée  vraiment  irlandaise.  Un  peuple  a  déjà 
obtenu  ainsi  son  affranchissement  :  la  Hongrie  de 
Déak  ;  adoptons  une  Hungarian  Policy.  ^  • 

D'autre  part,  en  1903,  un  groupement,  le  National 
Council,  s'était  fondé  pour  protester  contre  l'accueil 
fait  au  roi  à  Dublin  par  les  nationalistes  parlemen- 
taires ;  il  voulait  «  établir  un  programme  sur  lequel 
pourraient  se  rencontrer  tous  les  nationalistes  qui 
comprennent  combien  sont  stupides  et  traîtres  à  l'Ir- 
lande ceux  qui  reconnaissent  un  roi  dont  le  gouver- 
nement est  un  défi  à  la  Constitution 
.  A  la  première  Conventix^n  du  National  Council,  le 
28  novembre  1905,  M.  Arthur  Griffîth  exposa  l'appli- 
cation à  l'Irlande  de  la  Hungarian  Policy,  dans  un 
discours  qui  est  resté  le  classique  par  excellence 
du  nouveau  parti.  Cette  réunion  vota  :  1°  des  résolu- 
tions de  principe  d)  pour  le  gouvernement  du  peuple 
libre  d'Irlande  par  une  assemblée  émanant  des  Con- 
seils de  Comté  et  b)  pour  le  développement  national 
par  l'éducation  civique  des  citoyens  et  par  des  initia- 
tives purement  irlandaises  ;  2"  une  «  Constitution  » 
résumant  les  quinze  objets  du  Conseil  National  ;  S^'des 

1.  M.  Arthur  Griffith  publia  d'abord  The  résurrection  of  Hungary 
par  chapitres  dans  son  United  Irishman,  de  janvier  à  juillet  1904.  Il- 
en  fit  ensuite  une  brochure  de  propagande  qui  eut  rapidement  plu- 
sieurs éditions.  Le  dernier  chapitre  contient  un  bref  plan  de  la 
politique  irlandaise  nouvelle,  aboutissant  à  la  création  d'un  Con- 
seil National  inspiré  du  projet  de  Conseil  des  Trois  Cents  qui  rap- 
procha un  moment  O'Connell  de  la  Young  Ireland. 

2.  Discours  de  M.  Edward  Martyn,  président,  à  la  première  Con- 
vention annuelle  du  National  Council  (28  novembre  1905), 
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règles  pour  radminislration  du  parti  et  pour  l'organi- 
sation des  «  branches  » . 

Il  est  digne  de  remarque  que,  sauf  le  §  XIV  (non-recon- 
naissance du  Parlement  britannique  et  réunion  d'une 
assemblée  nationale  annuelle  à  Dublin),  le  J:;  VI  (recrute- 
ment des  fonctionnaires)  et  le  §  XIII  (suppression  des 
engagements  dans  l'armée  anglaise),  toute  la  «  constitu- 
tion »  se  préoccupe  exclusivement  de  réformes  économi- 
ques qu'on  peut  résumer  ainsi  :  §  I.  Protection  des  indus- 
tries et  du  commerce;  §11.  Création  d'un  service  consulaire  ; 
;<  m.  Marine  marchande  ;  §  IV.  Étude  des  richesses  miné- 
rales ;  t:;  V.  Banque  nationale  et  bourse  des  valeurs  ;  §  VII. 
Cours  d'arbitrage  ;  §  VIII.  Assurances  d'état  ;  §  IX.  Natio- 
nalisation des  moyens  de  transport,  des  terres  incultes, 
et,  §  X.  des  pêcheries  maritimes  ;  §  XII.  Boycottage  des 
produits  payant  une  taxe  à  l'Échiquier  britannique  ;  §  XV. 
Abolition  des  «  poor  houses  ».  Le  §  XI  (Organisation  de 
l'enseignement)  a  lui-même  un  caractère  économique,  par 
la  place  qu'il  donne  (auprès  de  la  langue  et  de  l'histoire 
nationales)  à  l'agriculture  et  aux  sciences  économiques. 

Restait  à  donner  un  nom  à  la  nouvelle  politique  ; 
on  trouva  dans  la  langue  irlandaise  une  expression 
très  simple,  qui  était  à  la 'fois  un  mot  d'ordre  et  une 
devise  :  Sinn,  féin. 

Sinn  féin,  signifie  :  nous-mêmes.  Mais  le  mot  avait  déjà, 
quand  les  «  Hungarians  »  l'adoptèrent  pour  désigner  leur 
pohtique,  beaucoup  plus  que  sa  valeur  grammaticale  de 
pronom  emphatique.  On  trouve  sur  d'anciens  programmes 
de  la  Ligue  GaéHque  (par  exemple  sur  celui  des  travaux  de 
l'Ard-Chraobh  (Branche  principale)  pour  1903)  la  devise  : 
Sinn  féin,  sinn  féin  amhain  (nous-mêmes,  nous  seuls).  Il 
semble  qu'à  l'origine  la  virgule  n'existait  pas  et  que  le 
verbe  «  is  »  était  sous-entendu,  de  sorte  que  le  sens  pri- 
mitif serait  :  il  n'y  a  que  nous  qui  soyons  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  :  les  Gaels  seuls  sont  les  vrais  Irlandais.  Mais 
ceux  qui  n'entendaient  point  ou  qui  entendaient  mal  l'ir- 
landais n'y  virent  pas  tant  de  subtilité  et  se  contentèrent 
de  «  Sinn  féin  amhain  ».  Le  parti  qui  devait  être  appelé 
plus  tard  Sinn  féiner,  ne  conserva  que  Sinn  féin  —  et  son 
système  fut  la  «  Sinn  féin  policy  »,  titre  de  la  brochure 
contenant  le  discours  de  M.  Arthur  Griffith  au  National 
Council  du  28  novembre  1905. 
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Le  Sinn  féin,  qui  préconisait  Tabstention  aux  élec- 
tions législatives  et  dont  les  réformes  économiques 
auraient  nécessité  une  puissante  organisation  dispo- 
sant de  millions  de  livres,  agit  plutôt  comme  un 
stimulant  dans  des  milieux  très  divers  qu'à  la  façon 
d'un  parti  politique.  Son  histoire  fut  plus  obscure 
que  secrète  ;  de  là  des  appréciations  si  opposées  qu'au 
printemps  de  1910,  W.  T.  Stead  entendait  dire  à 
Dublin  que  le  Sinn  Féin  paraissait  avoir  fait  son 
temps,  alors  que  V American  Review  of  Reoiews,  bien 
informée  des  affaires  d'Irlande,  appelait  le  Sinn  Féin 
«  cette  organisation  mystérieuse,  mais  puissante  ».  ^ 

En  1907  l'organisation  sinn  féin  comptait  70 
branches  en  Irlande;  son  programme  avait  séduit  les 
révolutionnaires  et  les  intellectuels,  «  ceux  qui  s'inté- 
ressaient plus  à  la  nationalité  qu'à  la  question  agraire  »  ^, 
d'anciens  fenians^  et,  dans  les  masses  populaires,  un 
nombre  appréciable  de  patriotes  enthousiastes.  Mais 
après  les  premiers  succès,  la  vie  devint  difficile  pour 
le  parti.  Son  organe  hebdomadaire,  Sinn  Féin,  qui 
avait  remplacé  le  United  Irishman,  dont  il  avait 
l'esprit  incisif,  la  hardiesse  littéraire  et  l'ironie  parfois 
sarcastique,  après  avoir  été  quelque  temps  quotidien, 
ne  fit  plus  que  décliner. 

Si  le  Sinn  Féin  n'eut  pas  le  succès  des  mouvements 
gaélique  et  économique,  c'est  qu'  «  il  avait  une  origine 
purement  politique»,  dit  M.  Erskine  Childers^.  Il 

1.  w.  T.  Stead.  —  Ireland  revisited  for  three  days.  {Review  of 
Reviews,  avril  1910).  —  La  citation  de  V American  Review  of  Reviews 
provient  de  l'éditorial  du  numéro  de  mai  1910. 

2.  Col.  Maurice  Moore  (G.  enq.). 

3.  Les  premiers  Sinn  féiners  d'Enniscorthy,  en  1904,  furent  d'an- 
ciens fenians.  (Inspecteur  Sharpe,  R.  1.  G.,  Co.  Wexford  ;  G.  enq., 
28  mai).  Daus  l'East  Riding  de  Galway,  la  première  branche  fut  éta- 
blie en  1907  à  Graughwell  ;  elle  était  à  proprement  parler  une 
société  secrète  et  si  le  nombre  des  membres  augmenta  lentement 
dans  les  diverses  branches,  ces  aflBliés  «  étaient  des  gens  à  surveil- 
ler de  près  »  (Inspecteur  Glayton,  R.  I.  G.,  pour  le  East  Riding  du 
Go.  Galway  ;  G.  enq.  28  mai).  Il  faut  remarquer  que  ces  dépositions 
montrent  le  point  de  vue  de  la  police. 

4.  Op.  cit.,  p.  168. 
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serait  peut-être  plus  exact  de  dire  qu'il  échoua  prati- 
quement dans  la  mesure  où  il  était  un  parti  poli- 
tique. Et  Ton  comprendra  que  tous  ceux  qui  l'ont 
jugé  à  ce  point  de  vue  aient  été  unanimes  dans  leurs 
appréciations.  Le  monde  oflicieL  se  basant  sur  les 
rapports  de  police,  le  définit  très  incomplètement  «  un 
mouvement  créé  par  divers  groupes  déloyaux  qui 
existaient  en  Irlande  avant  1905  »  ^  et  ne  lui  accorde 
qu'une  attention  distraite.  Les  parlementaires  ne 
prennent  pas  au  sérieux  «  ce  retour  aux  anciens  sar- 
casmes antibritanniques  »  %  cette  politique  «  d'abord 
militante  et  d'apparence  anti-cléricale,  qui  plus  tard 
se  confît  en  dévotion  et  fait  alors  des  ouvertures  aux 
politiciens  »  (à  M.  William  O'Brien)  tout  en  voulant 
«  élever  une  misérable  muraille  de  Chine  »  autour  de 
l'Irlande,  cette  doctrine  dont  les  grands  prêtres  ont 
«  une  suffisance  auprès  de  laquelle  pâlit  la  morgue 
britannique  »  ^.  Cependant,  au  moins  au  début,  cer- 
tains observateurs  virent  dans  le  Sinn  Féin  «  un 
nouveau  rival  (du  parti  nationaliste)  qui  attire  beaucoup 
des  plus  capables  parmi  les  Irlandais  de  la  jeune  géné- 
ration »  *,  un  groupement  que  «  l'idéalisme  et  la  pureté 
d'intentions  de  ses  premiers  promoteurs  aurait  pu 
rendre  dangereux  si  ceux-ci  avaient  été  plus  nom- 
breux ))  ^  Mais  «  le  cercle  des  Bramines  a  sans  cesse 
été  diminuant...  de  sorte  qu'aujourd'hui  les  vrais  et 
véritables  sauveurs  '  de  l'Irlande  pourraient  être 
comptés  sur  les  doigts  de  la  main  »  ^  Les  événements 
ont  montré  que  ces  critiques  n'étaient  rien  moins  que 

1.  Sir  Neville  Chamberlain,  Inspecteur  général  de  la  Royal  Irish 
Gonstabulary  (G.  enq.,  25  mai). 

2.  T.  M.  Kettle,  M.  P.  {Norlh  American  Review,  janvier  1908)  dit 
que  le  Sinn  Féin,  en  tant  qu'il,  est  en  opposition  avec  le  parti 
parlementaire,  ne  sera  jamais  autre  chose  que  «  a  jibe  and  a  rémi- 
niscence ». 

3.  Arthur  Lynch,  M.  P.  Ireland  :  Vital  Hour,  Londres  1915  ; 
ch.  VII. 

4.  Jamos  O'Hannay  dans  le  Irish  number  du  World's  Work, 
mai  1907,  p.  607. 

5.  Gannon  Ilannay  (Nintleenth  Century,  janvier  1916). 

6.  Arthur  Lynch.  —  Op.  cit.,  p.  206. 
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justifiées  ;  inspirées  par  révolution  du  parti,  on  les 
appliquait  à  Tidée  —  et  cette  confusion  explique  bien 
des  erreurs,  au  cours  des  récentes  années. 

Le  socialisme  d'état  et  le  socialisme  révolutionnaire. 

Dans  un  pays  qui  cherchait  sa  voie  pour  mener  de 
front  sa  réorganisation  politique  et  sa  réorganisation 
économique,  le  socialisme  ne  pouvait  manquer  d'appa- 
raître sous  la  double  forme  de  Tétatisme  et  du  syndi- 
cahsnie.  Certains  théoriciens  devaient  fatalement 
s'imaginer  que  Tlrlande  des  clans  était  marquée 
comme  une  terre  promise  pour  le  collectivisme.  La 
réalité  est  tout  autre. 

Les  sociétés  celtiques  sont  démocrates  par  es- 
sence; leur  lutte  de  classes  est  la  résistance  aux 
aristocraties  conquérantes  venues  du  dehors.  Dans  le 
procès  à  la  fois  économique  et  racial  du  tenancier  et 
du  landlord,  l'ancien  ordre  social  irlandais  s'oppose  à 
la  féodalité  anglo-normande;  et  tandis  que  le  démo- 
crate, sur  le  continent,  est  un  novateur,  il  défend  ici 
la  plus  ancienne  tradition.  C'est  pourquoi  les  aspira- 
tions sociales  de  l'Irlande  se  confondent  avec  ses 
aspirations  nationales. 

Les  conflits  modernes  du  capital  et  du  travail  ne 
pouvaient  se  développer  dans  un  pays  sans  grande 
industrie,  dont  la  population,  disséminée  dans  les 
campagnes,  pieusement  résignée,  ne  soupçonnait  pas 
d'autre  remède  direct  à  la  misère  que  l'émigration  en 
Amérique.  Mais,  à  chaque  occasion,  le  tempérament 
démocrate  du  Celte  reparaissait.  Dès  1837,  Dublin 
eût  de  véritables  grèves  où  l'on  vit  «  des  artisans  et 
des  ouvriers  coalisés  entre  eux  pour  empêcher  la 
diminution  des  salaires  et  pour  combattre  la  concur- 
rence de  nouveaux  travailleurs  »  *,  mouvement  ouvrier 

1.  Gustave  de  Beaumont.  —  L'Irlande  sociale,  apolitique  et  reli- 
gieuse, Bruxelles,  1839,  I,  415. 
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très  violent  que  O'Connell  combattit  à  cause  qu'il  en 
redoutait  les  conséquences  pour  Tindustrie  irlandaise 
déjà  si  menacée;  au  reste,  c'était  bien  plutôt  qu'une 
lutte  de  classes,  la  transposition  dans  la  vie  indus- 
trielle des  procédés  du  terrorisme  agraire.  Beaucoup 
plus  caractéristique  est  la  part  constamment  prise  par 
les  Irlandais  dans  chaffue  agitation  démocratique  du 
XLX*  siècle. 

Peu  de  nations  vibrèrent  avec  autant  d'intensité  à 
l'appel  de  la  Révolution  française  ^  En  1832,  le  vote 
des  parlementaires  irlandais  fit  triompher  la  grande 
réforme  démocratique  d'Angleterre.  Onze  ans  plus 
tard,  O'ConneU  songea  à  s'allier  avec  les  Chartistes 
et  il  semble  que  ses  partisans  ne  le  suivirent  pas 
dans  cette  voie,  uniquement  parce  que  leurs  concep- 
tions religieuses  réprouvaient  la  révolution  sociale. 

«  Tous  les  opprimés  ont  le  même  intérêt,  disait  O'Con- 
neU. Les  Irlandais  doivent  sympathiser  avec  les  Chartistes 
d'Angleterre.  Que  tous  ceux  qui  souffrent  s'unissent,  ser- 
rent leurs  rangs,  et  le  travail  triomphera  de  ses  oppres- 
seurs. »  Eugène  Fournière,  qui  cite  ces  paroles,  ajoute  : 
«  De  même  que  les  prolétaires  étaient  la  classe  opprimée 
dans  le  Royaume-Uni,  les  Irlandais  étaient  le  peuple  op- 
primé ^.  »  On  devrait  ajouter  que  la  démocratie  irlandaise 
sympathisait  avec  les  Chartistes  parce  que  leur  idéal  démo- 
cratique était  en  harmonie  avec  ses  traditions  nationales. 

Depuis,  lors,,  les  Irlandais  sont  restés  à  Westmins- 
ter «  le  plus  puissant  de  tous  les  agents  qui  hâtèrent 
la  transformation  démocratique  de  la  politique 
anglaise  »  ^  Ainsi  parle  l'historien  Lecky  —  dont 
l'unionisme  fut  la  conséquence  de  «  sa  crainte  et  de  sa 
méfiance  pour  la  démocratie  sous  toutes  ses  formes 
dans  tous  les  pays  »  car,  «  le  nationalisme  irlandais 
est  une  forme  de  la  révolte  démocratique  »  ^ 

1.  Cf.  infra,  Ih  partie,  ch.  2.  L'Irlande  et  la  France. 

2.  Histoire  Socialiste,  Paris,  VIII,  491. 

3.  Lecky.  —  IHstory  of  England  in  the  Eighteenth  Century,  VIII, 
483.  Cité  par  Michael  F.  J.JMacDonnell,  Ireland  and  the  Home  Rule 
Movement,  Dublin,  1908,  p.  174. 

4.  E.  Ghildérs.  —  Op.  cit.,  p.  11. 
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Cette  révolte  démocratique  prépara  le  chemin, 
sinon  au  socialisme  collectiviste,  du  moins  au  socia- 
lisme d'état.  L'histoire  de  l'Irlande  a  répandu  dans 
toutes  les  classes  la  conviction  que  la  vie  économique 
d'un  pays  dépend  de  la  volonté  du  gouvernement. 
Le  socialisme  d'état  apparaît  nettement  dans  les  lois 
agraires  qui  associent  le  gouvernement  au  fermier 
pour  le  rachat  des  terres,  dans  les  nouvelles  lois 
sociales,  et  dans  certaines  initiatives  du  Department 
of  Agriculture  et  du  Congested  Districts  board  —  qui 
a  du  reste  rendu  de  grands  services  dans  les  régions 
déshéritées  de  l'ouest.  Et  ceux  qui  voient  dans  la 
coopération  un  stade  intermédiaire  entre  l'individua- 
lisme et  le  collectivisme,  attribueront  sans  doute  le 
succès  de  l'L  A.  0.  S.  à  une  sorte  de  prédisposition 
héréditaire  du  peuple  irlandais  pour  l'action  économi- 
que collective.  Le  programme  du  Sinn  Féin  de 
M.  Griffith  est  socialiste  et  protectionniste.  Et  si  les 
partis  parlementaires,  qui  s'appuient  sur  la  petite  bour- 
geoisie citadine  et  paysanne,  détestent  le  socialisme 
d'Etat,  ils  n'hésitent  pourtant  pas  à  recommander  par 
exemple  l'exploitation  d'état  pour  les  chemins  de  fer.  ^ 

Le  trait  commun  à  toutes  ces  tentatives  socialistes 
c'est  qu'elles  sont  opportunistes  et  non  point  doctri- 
naires. 

a  II  est  presque  permis  de  dire  que  le  sociaUsine  extrême 
n'existe  pas  en  Irlande  ;  cependant,  non  seulement  l'Irlande 
est  administrée  suivant  des  principes  semi-collectivistes, 
mais  elle  court  sans  cesse  le  risque  d'être  encombrée  d'une 
législation  de  caractère  socialiste  qu'à  tort  ou  à  raison  elle 
déteste  cordialement  ^  » 

1.  Cf.  The  Weekty  Freeman,  20  janvier  1912.  —  Tout  récemment 
—  en  temps  de  guerre  il  est  vrai  —  tout  le  monde  s'accorda  à  pen- 
ser que  l'exploitation  d'état  pouvait  seule  résoudre  le  problème  des 
transports,  au  moment  où  les  employés  des  chemins  de  fer  mena- 
çaient de  faire  grève.  On  estimait  que  l'État  pourrait  consentir  des 
augmentations  de  salaires  inacceptables  pour  les  compagnies  —  ce 
qui  est  au  fond  la  ^flus  grave  critique  que  l'on  puisse  adresser  à  la 
régie  administrative  des  afTaires  industrielles. 

2.  E.  Childers.  —  Op.  cil.,  p.  170. 
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En  lait,  la  croyance  semble  fréquente  qu(^  l'Irlande, 
victime  d'un  système  gouvernemental,  peut  être  sauvée 
par  une  action  gouvernementale.  D'autre  part,  l'esprit 
démocratique,  qui  ne  fait  guère  défaut  que  dans 
l'Ascendency  étrangère,  a  gardé  la  bourgeoisie  irlan- 
daise des  terreurs  nerveuses  causées  en  d'autres  pays 
par  l'organisation  d'un  prolétariat  qui,  jusqu'à  une 
date  fort  récente,  ne  lui  a  causé  nulle  alarme.  Le 
centre  ouvrier  de  Belfast  est  plus  démocrate  que  révo- 
lutionnaire; «  l'Ulster  est  une  grande  démocratie 
progressiste  où  les  trade-unionistes  travaillent  à  de 
meilleures  conditions  que  sur  la  Clyde  ou  la  Mersey, 
ce  dont  ils  sont  plus  (iers  que  de  tout  le  reste*.» 
Partout  ailleurs,  le  monde  ouvrier  est  trop  restreint 
pour  inquiéter  l'ensemble  du  pays.  Dublin  fait  excep- 
tion ;  mais  on  verr*  comment,  à  la  première  occasion, 
il  revint  de  la  révolution  sociale  à  la  révolution 
irlandaise. 


La  politique  traditionnelle  et  l'esprit  nouveau. 

Les  partis  parlementaires  devaient  nécessairement 
être  influencés  par  une  évolution  qui  transformait 
jusqu'aux  programmes  révolutionnaires  et  à  laquelle 
le  Dublin  Castle  lui-même  ne  pensait  pas  pouvoir 
rester  entièrement  étranger. 

Maintenant  le  peuple  d'Irlande,  tout  en  restant 
fidèle  à  l'idéal  politique  du  Home  Rule,  poursuivait 
la  réalisation  d'un  idéal  intellectuel  gaélique;  chose 
plus  nouvelle  encore,  il  concevait  une  vie  économique 
meilleure,  innnédialeuKmt  réalisable  par  le  persévé- 
rant efl'ort  quotidien  de  chacun  des  Irlandais.  Le  Gaél 
se  souvenant  du  dicton  populaire:  Ni  h-é  an  mada 
pota  a  gnidheas  an  leite,  acht  min  (Ce  n'est  pas  la 

1.  Discours  de  Sir  Edward  Garson  au  meeting  de  Londres  de 
l'Ulsler  Association,  2i  novembre  i916. 
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cuiller  qui  fait  la  bouillie  mais  la  farine),  s'intéressait 
désormais  davantage  au  développement  de  son  intel- 
lectualité  celtique  et  aux  améliorations  économiques  et 
sociales  qu'au  ràiméis*  des  réunions  publiques. 

La  politique  proprement  dite  ne  pouvait  que  gagner 
à  cette  évolution  de  Fesprit  populaire.  Les  parlemen- 
taires le  comprirent,  et  ils  donnèrent  une  plus  large 
place  aux  problèmes  pratiques;  M.  John  Redmond,  à 
la  fm  d'août  1915,  parlant  à  la  Convention  de  Thurles 
(Tipperary)  de  la  United  Irish  League,  énumérait 
ainsi  les  résultats  obtenus  au  Parlement  depuis  le 
début  du  xx"  siècle  :  Rachat  des  terres  ;  lotissement 
des  domaines  de  pâturage;  installations  de  fermes, 
de  ports  et  d'industries  dans  les  Districts  Conges- 
tionnés; législation  pour  les  logements  ouvriers  et 
les  «  tow^n  tenants  »  ;  Université  Nationale  ;  crédits 
pour  l'enseignement;  retraites  pour  la  vieillesse; 
assurances  ouvrières  et  paysannes;  abolition  dans 
le  serment  du  couronnement  de  la  formule  insultante 
pour  les  catholiques  ;  abolition  du  veto  des  Lords  ; 
enfin  vote  du  Home  Rule.  Des  modérés  et  des 
révolutionnaires,  des  unionistes  et  des  nationa- 
listes, reprenant  la  vieille  formule  de  Thomas  Davis 
pour  l'union  nationale,  cherchèrent  un  terrain  d'en- 
tente avec  la  Dévolution  ^  Le  succès  de  la  Land  Con- 
férence de  1902  avait  engendré  un  mouvement  qui 
devait  aboutir  en  mars  1910  à  la  création  de  la  All- 
for-Ireland  League  —  mais  dont  le  résultat  le  plus 
clair  fut  la  scission  du  parti  parlementaire  en  deux 
groupes  fort  inégaux,  les  nationalistes  du  All-for- 
Ireland  formant  sous  la  direction  de  MM.  William 
O'Brien  et  Tim.  Healy  un  groupe  indépendant  de 
9  députés  (7  dans  le  comté  de  Cork,  1  en  West  Meath 
et  1  en  ]\Ionaghan).  L'orangisme  lui-même  parut 
touché  par  la  grâce  ;  une  Independent  Orange  League 


1.  Le  râiraéis  est  la  rhétorique  des  meetings  politiques. 

2.  Cf.  infra,  p.  o. 
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lit  appel  à  «  tous  les  irlandais  qui  placent  le  pays  au 
premier  rang;  dans  leurs  affections'  ». 

Les  adversaires  des  partis  traditionnels —  ou  tout 
au  moins  de  leurs  leaders  —  diagnostiquèrent  un  dé- 
goût du  peuple  irlandais  pour  les  politiciens,  et  les  en- 
nemis du  Home  Rule  une  indili'érence  définitive  pour 
le  self-government.  Ils  se  complurent  à  remarquer 
que  les  hommes  politiques  voyaient  l'esprit  nouveau 
sans  aucun  enthousiasme.  Et  le  Dublin  Castle,  croyant 
que  les  Irlandais  ne  se  souciaient  plus  que  de  leur  bien- 
être  matériel,  pensa  pouvoir  «  tuer  par  la  douceur  » 
l'esprit  national  en  «  tempérant  par  une  sorte  do 
socialisme  d'Etat  paternel  »  la  «  grotesque  administra- 
tion de  Cojonio  de  la  Couronne  imposée  par  la 
force  à  FIrlande  »  -. 

En  réalité,  le  peuple  irlandais,  devenant  plus  cons- 
cient de  ce  qui  fait  la  personnalité  d'une  nation, 
voulait  un  changement  de  méthode.  L'idéal  politique 
se  trouva  fortifié  et  non  affaibli  par  le  désir  d'une 
action  intellectuelle  et  économique;  se  sentant  plus 
forts,  les  Irlandais  se  sentirent  plus  certains  de  réaliser 
cet  idéal.  Naguère,  Parnell  rattacha  la  question  agraire 
au  Home  Rule  ;  cependant  le  règlement  de  cette  ques- 
tion ne  rendit  pas  les  paysans  indifférents  à  l'idéal 
national  ;  c'est  que  cet  idéal  «  est  partie  intégrante 
de  la  pensée  même  du  peuple  ))^  M.  Birrell  disait 
à  la  Commission  d'enquête  de  mai  1916  :  «  Rien  ne 
saurait  détruire  le  sentiment  national,  car  il  est 
immortel  ».  Or  ce  sentiment  national  se  concrétise 
aujourd'hui  comme  autrefois  dans  le  désir  de  l'auto- 
nomie irlandaise  —  et  la  question  d'Irlande  restera 

1.  Le  Collier' s  du  7  novembre  1908,  en  faisant  cette  citation, 
disait  que  la  division  politique  et  religieuse  entre  le  Nord  et  le 
Sud  n'était  plus  «  a  living  issue  ». 

2.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  M.  Erskine  Ghilders  :  «  No 
white  community  of  pride  and  spirit  would  willingly  tolerate  the 
grotesque  form  of  Grown  Golouy  administration,  founded  on  force, 
and  now  tempered  by  a  kind  of  paternal  state  socialism,  under 
which  ireland  lives  to-day  ».  {The  Framework  of  Home  Rule,\i.  144) 

3.  Arthur  Lynch,  M.  P.,  of).  cil.  p.  95. 
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entière  tant  que  cette  autonomie  ne  sera  pas  obtenue. 

Michael  Davitt,  le  grand  Irlandais  qui  créa  la  Land 
League,  au  soir  de  sa  vie,  écrivait  dans  une  lettre 
privée  : 

«  Le  Home  Rule  est  une  question  nationale  et  un  droit  ; 
aussi  il  ne  dépend  en  aucune  façon  de  la  condition  maté- 
rielle du  pays.  Si  chaque  homme  d'Irlande  devenait  un 
homme  riche,  grâce  au  Land  Act  (de  1913)  ou  à  toute 
autre  législation  similaire,  nous  n'en  persisterions  pas 
moins  dans  nos  revendications  pour  le  gouvernement  de 
l'Irlande  par  les  Irlandais  et  non  par  les  fonctionnaires 
anglais.  Sur  cette  question,  aucun  compromis  n'est  possi- 
ble. L'Irlande  fut  jadis,  et  l'Irlande  doit  être  encore,  une 
nation.  Nous  sommes  une  race  distincte  de  la  race  anglaise, 
une  race  celtique  ;  il  y  a  environ  20  millions  d'honimes 
de  cette  race  aujourd'hui  dans  le  monde:  en  Irlande,  en 
Grande-Bretagne,  en  Amérique,  au  Canada,  en  Australie  ; 
et  les  Irlandais  de  tous  ces  pays  nous  aident  et  nous  en- 
couragent à  obtenir  le  Home  Rule.  Ni  prospérité,  ni  cor- 
ruption, ni  législation  favorable  ne  pourront  jamais  satis- 
faire le  peuple  d'Irlande  sans  le  droit  de  gouverner 
nous-mêmes  notre  pays. 

«  Les  trois  mouvements  (gaélique,  intellectuel  et  écono- 
mique) auxquels  vous  faites  allusion  donneront  au  peuple 
français  une  idée  du  caractère  élevé  et  de  l'idéal  intellec- 
tuel du  peuple  irlandais  d'aujourd'hui.  En  Angleterre,  les 
préoccupations  politiques  et  celles  des  partis  sont  bornées 
à  présent  au  «prix  de  la  nourriture  »  et  à  la  manière  dont 
les  tarifs  l'influenceront.  En  Irlande  nous  plaçons  plus 
haut  l'éducation,  l'étude  de  notre  ancienne  littérature,  la 
renaissance  de  la  vieille  langue  celtique  et  la  culture  athlé- 
tique, parallèlement  à  la  demande  d'un  gouvernement 
national  et  d'une  réforme  agraire  définitive  —  ces  objets 
essentiels  de  l'action  politique  et  du  devoir  civique.  Tous 
ces  mouvements  —  et  chacun  y  contribuera  —  ouvriront 
la  voie  à  la  vie  nationale  plus  haute  :  vie  intellectuelle, 
sociale  et  économique,  qui  nous  préparera  au  Home  Rule  ^  » 

Tel  est  l'esprit  de  la  nouvelle  friande  qui  s'éleva  de 
1898  à  1910. 

i.  Lettre  de  Michael  Davitt  à  l'anteur.  Cf.  infra,  p.  31,  n,  L 
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LE  RETOUR  A  LA  FORCE  PHYSIQUE  :  LA  MENACE 
ORANGISTE 

1.  Les  grèves  révoluliounaires  et  la  Citizen  Army.  —  2.  L'Oran- 
gisme  rebelle;  la  Ulster  Volimteer force.  —3.  Les  Irish  Volunteers, 
—  4,  La  politique  du  Dublin  Castle, 

Les  Grèves  révolutionnaires  et  la  Citizen  Army. 

Tandis  que  Tlrlandej  conquise  par  l'esprit  nouveau, 
s'appliquait  à  la  renaissance  intellectuelle  et  au  relève- 
ment économique  du  pays,  les  milieux  ouvriers  de 
Dublin  revinrent  à  la  violence  de  leurs  ancêtres  de 
1837.  Sir  James  Dougherty;  under  secretary  for  Ire- 
land  de  juillet  1908  à  octobre  1914,  dit  qu'à  cette 
époque  «  le  monde  du  travail  de  Dublin  lut  dans  un 
état  permanent  d'agitation  ». 

En  1908,  les  charretiers  s'étant  mis  en  grève,  TEn- 
glish  Transport  Workers'  Union  leur  envoya  un  agi- 
tateur professionnel,  M.  James  Larkin,  «  dont  les  gens 
de  Liverpool  paraissaient  anxieux  de  se  débarrasser  »\ 
Le  nouveau  venu  se  brouilla  avec  l'Union  anglaise, 
créa  une  h  isb  Ti-ansport  Workers'  Union,  et  les  con- 
llits  du  capital  et  du  travail  se  succédèrent  avec  des 
crises  plus  aiguës,  des  ententes  plus  difficiles,  des 
traités  moins  scrupuleusement  observés.  En  1911, 
charbonniers,  dockers,  employés  de  chemins  de  ter, 
ouvriers  des  chantieis  de  bois,  firent  grève;  les  pa- 
trons, se  jugeant  mal  soutenus  par  le  gouvernement, 

1,  Sir  James  Dougberty  (C.  enq,,  7  juin). 
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organisèrent  la  Dublin  Eniployers'  Fédération  et 
armèrent  leur  personnel  :  on  se  battit  dans  les  rues. 
Deux  ans  plus  tard  la  grève  par  sympathie  transfor- 
mait les  conflits  professionnels  en  mouvements  révo- 
lutionnaires; une  grève  des  tramways  dégénéra  en 
grève  générale  avec  des  émeutes  sanglantes. 

Les  travaillistes  irlandais  —  ou  plus  exactement 
dublinois  —  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Un  petit  noyau 
d'entre  eux  (les  évaluations  varient  de  deux  cents  à 
un  millier)  forma  une  armée  permanente  révolu- 
tionnaire équipée,  pourvue  d'armes  à  tir  rapide  que 
James  Connolly,  le  lieutenant  de  «  Jim  »  Larkin 
appelait  fièrement  «  la  première  force  citoyenne  armée 
publiquement  organisée  au  sud  de  la  Boyne  »  ^  —  on 
verra  bientôt  pourquoi  cette  restriction  géographique. 
Le  Liberty  Hall,  au  bord  de  la  Liffey,  devint  un  quar- 
tier général  gardé  militairement,  et  dans  lequel  on 
disait  que  d'abondantes  provisions  d'explosifs  étaient 
reçues  et  distribuées  aux  compagnons  experts  dans 
la  fabrication  des  bombes. 

Le  «  Larkinisme  »,  dans  une  proclamation  afïichée 
sur  les  murs  de  Dubin  pendant  une  grève,  définit 
ainsi  sa  théorie  : 

«  Nous  acceptons  d'être  ce  que  les  employeurs  et  leur 
gouvernement  ont  fait  de  nous.  Si  on  nous  traite  en  hors- 
la-loi  n'ayant  aucun  droit  civique,  alors  nous  agirons  en 
hors-la-loi  n'acceptant  aucun  devoir.  Notre  devise  est  : 
«  Pas  de  droits  sans  devoirs,  pas  de  devoirs  sans  droits.  » 

La  formule  n'est  pas  nouvelle.  Au  reste,  les  ouvriers 
grévistes  ne  faisaient  que  transporter  dans  la  lutte 
sociale  les  vieilles  violences  de  la  lutte  agraire;  et 
leurs  soulèvements  étaient  beaucoup  plus  TefFet  du 
magnétisme  personnel  d'un  meneur  que  les  manifes- 
tations d'une  doctrine  pohtique. 

«  Jim  »  Larkin  a  d'ailleurs  ce  qui  peut  séduire  les  foules. 

1.  James  Connolly,  dans  le  journal  The  Worker's  Bepubh'c.  (Cité 
dans  le  rapport  de  la  C.  Enq.). 
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il  a  déjà  sa  légende.  On  en  a  fait  un  personnage  mysté- 
rieux dont  le  vrai  nom  même  serait  inconnu.  Sa  vie  publi- 
que le  montre  comme  le  type  parfait  du  «  meneur  »,  à  la 
carrure  athlétique,  aux  discours  violents  et  presque  ordu- 
riers.  Il  pensa  sans  doute  devenir  un  chef  travailliste 
anglais,  au  temps  où  il  menaçait  «  to  light  the  fiery  cross 
in  England,  Scotland  and  Wales  ».  Quand  il  arriva  à  Du- 
blin, sa  truculence  enthousiasma  les  charretiers  grévistes. 
Dans  les  milieux  bourgeois,  on  dit  qu'il  était  l'agent  d'An- 
glais intéressés  à  ruiner  les  industries  irlandaises  renais- 
santes ;  d'autres  contèrent  que  le  gouvernement  avait  peur 
de  lui  (il  fut  gracié  le  13  novembre  1913,  après  une  con- 
damnation à  sept  mois  de  prison  pour  «  sédition  et  excita- 
tion à  la  révolte  »),  qu'il  allait  prendre  le  thé  au  Dublin 
Castle,  et  que  pendant  les  émeutes,  il  délivrait  des  laisser- 
passer  sur  la  demande  de  la  pohce  ;  à  l'enquête  du  Board 
of  Trade  sur  les  grèves  en  septembre  1913,  d'après  le  pré- 
sident de  la  Dublin  Employers'  Fédération  (Com.  Enq.  29 
mai)  les  patrons  furent  soumis  «  to  severe  cross  examina- 
tion  by  Larkin  »  et  insultés  par  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Larkin  comprit  que  rien  ne  pouvait  se  construire  en 
Irlande  que  sur  une  base  nationale  ;  il  insista  sur  son 
origine  irlandaise  et  s'intéressa  publiquement  aux  mou- 
vements pour  la  nationalité.  Retiré  provisoirement  aux 
États-Unis  il  eut  la  satisfaction  d'y  entendre  affirmer  dans 
les  milieux  fenians  :  «  that  James  Larkin  is  a  good  Irish- 
man  is  a  fact  that  cannot  be  successfully  controverted.  »  * 

Cet  avatar  du  gréviculteur  doLivcrpool  est  une  pré- 
cieuse indication  pour  Tétude  de  la  psychologie  des  tra- 
vaillistes irlandais.  De  même  que  M.  Larkin  prépara 
son  avenir  en  faisan  1  savoir  «  (ju'il  est  un  bon  Irlan- 
dais »  et  qu'  «  il  a  rendu  de  splendides  services  à  la 
cause  nationale  »,  dv.  même  le  vêtement  de  coupe 
étrangère  du  syndicalisme  international  a  dû  s'adapter 
en  Irlande  à  rétern(ïlle  pensée  nationale.  Le  prolétaire 
irlandais  qui  s'élève  de  la  discussion  du  salaire  à  la 
lutte  pour  une  idée  ne  suppose  pas  qu'il  puisse  s'agir 
d'un  autre  comhal  que  de  celui  de  l'[rlande.  L'outlaw, 

i.  Gaelic  American,  20  juillet  1916.  —  Depuis  lors  M.  Larkin  tenta 
en  Australie  et  en  Nouvelle  Zélande  une  propagande  révolutionnaire 
qui  l'obligea  à  s'enfuir  secrètement;  reconnu  sur  le  navire  le  capi- 
taine le  débarqua  sur  l'îlot  de  Pago-Pago  (septembre  1917), 
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en  dépit  des  placards  larkinites,  ce  n'est  plus  la  classe 
ouvrière  :  c'est  la  Sean  bhean  bhochl'.  L'atmosphère 
d'Irlande  a  transformé  le  socialisme  d'importation  en 
une  sorte  de  néo-fenianisme  irlandais. 


L'Orangisme  rebelle;  l'Ulster  Volonteer  Force. 

Ce  n'est  pourtant  pas  au  petit  mouvement  ouvrier 
de  Dublin  qu'appartient  la  responsabilité  du  retour  aux 
anciennes  mœurs  révolutionnaires.  Il  n'avait  ni  la 
force  de  rayonnement,  ni  la  puissance  d'action  ca- 
pables de  transformer  la  politique  d'un  pays.  Mais  les 
traditions  de  violence  n'existaient  pas  que  chez  les 
grévistes.  L'orangisme  ulstérien  avait  déjà  menacé 
bien  des  fois  de  prendre  les  armes  et  de  manifester 
son  loyalisme  en  combattant  les  troupes  de  la  cou- 
ronne. Quand  Lord  Randolph  Churchill  disait  en 
1886,  que  si  le  Home  Rule  était  voté,  «  Ulster  vvould 
light  »,  il  ne  faisait  que  répéter  le  refrain  d'une  vieille 
chanson  de  1828,  du  temps  oîi  l'Ulster  annonçait  les 
pires  calamités  si  l'émancipation  des  catholiques  était 
proclamée. 

Surrender  !  No  we  never  will 

While  Brunswickers  bave  blood  to  spill. 

Our  cause  is  glorious,  and  l'or  that  we'll  fîght  -  î 

Ledésétablissement  de  l'Église  d'Irlande  avait  aussi 
causé  de  pareilles  menaces.  De  même  en  1893,  on 
répandait  mystérieusement  la  nouvelle  que  50  000 
Martini  Henry  attendaient  dans  de  sûres  cachettes 
l'heure  du  grand  soulèvement  d'Ulster.  Mais  cette 
heure  n'avait  jamais  sonné. 

On  ne  s'inquiéta  donc  point  quand,  le  28  novembre 

1.  En  irlandais  :  la  pauvre  vieille  femme  (nom  poétique 
l'Irlande).  Prononcez  :  Chane  Vane  Vokht. 

2.  D'après  le  Morning  Post  de  Dublin,  du  H  décembre  1828, 
M.  Judkin  Butler  termina  par  ces  vers  un  retentissant  discours 
oranj^ste. 

Tréouiz.  4 


L'ÉVOLUTION  POLITIQUE  (1893-1914) 

1910,  les  délégués  de  TUlster  Unionist  Council;  voyant 
que  les  élections  générales  seraient  une  déroute  unio- 
niste, chargèrent  un  sous-comité  d'organiser  la  résis- 
tance armée  contre  le  Home  Rule  et  de  recueillir  des 
fonds  pour  acheter  des  armes.  AJU/ster  Echo  précisa 
que  10000  livres  avaient  été  souscrites  sur-le-champ 
et  qu'en  peu  de  jours  on  avait  eu  des  promesses  poul- 
ie 100000.  Mais  on  aima  mieux  croire  l'unioniste  Dai/y 
Mai/  ([ul  traita  de  racontars  (mere  reports)  ces  his- 
toires de  préparatifs  guerriers. 

Pourtant,  un  mois  plus  tôt,  le  capitaine  Craig,  par- 
lementaire] unioniste,  recommandait  aux  jeunes  Ul- 
stériens  de"se  grouper  pour  mener  activement  leur 
préparation  militaire. 

«  Qu'ils  engagent,  disait-il,  quelque  ancien  soldat  qui  leur 
apprendra  à  marcher  et  à  manœuvrer.  Et  quand  ils  seront 
bien  instruits,  alors  que  Dieu  aide  M.  Birrell  et  ses  amis 
s'ils  viennent  leur  parler  du  Home  Rule  » 

Une  annonce  insérée  dans  un  joui  nal  allemand  in- 
vita les  fabriques  d'armes  à  soumissionner  pour  une 
fourniture  de  20000  rifles.  Un  mystérieux  schooner 
parut  dans  Carlingford  Bay. 

Le  gouvernement  demeura  sceptique.  Les  nationa- 
listes exercèrent  leur  humour  aux  dépens  du  «  blufl 
orangiste  ».  On  railla  la  commission  nommée  le  25 
septembre  1911  par  les  délégués  de  l'Ulster  Unionist 
Council,  des  County  Grand  Orange  Lodges  et  des 
Unionist  Clubs  pour  arrêter  le  plan  d'un  Gouverne- 
ment provisoire  qui  prendrait  la  direction  des  affaires 
d'Ulster  dès  qu'un  Home  Rule  Bill  serait  voté. 

Cette  résolution  qui  résume  bien  le  point  de  vue  oran- 
giste, dénonçait  le  Home  Rule  comme  «  un  désastre  pour 
l'Empire  et  une  ruine  complète  pour  l'Irlande  ».  Ce  serait, 
pour  les  Ulstériens  «  la  déchéance  de  leur  citoyenneté  dans 
le  Royaume-Uni,  la  destruction  de  leur  prospérité  maté- 
rielle et  de  leurs  libertés  politiques  et  religieuses  »  ;  aussi 

1.  Cité  par  le  Weekly  Freeman  du  31  décembre  1910  :  «  The  Mili- 
tary  Uuionists  », 
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ont-ils  «  le  devoir  impérieux  de  prendre  des  dispositions 
pour  le  Gouvernement  Provisoire  de  l'Ulster  ».  C'est  pour- 
quoi une  commission  est  nommée  et  chargée  des  missions 
suivantes  :  «  1°  Tenir  Sir  Eward  Garson  '  en  contact  perma- 
nent et  étroit  avec  le  sentiment  de  l'Ulster  unioniste  repré- 
senté par  les  diverses  organisations  loyalistes  ;  2°  et  dans 
le  cas  où  la  situation  deviendrait  critique,  pour  agir  d'ur- 
gence avec  son  approbation  ;  3°  prendre  d'urgence  des 
dispositions  d'accord  avec  Sir  Edward  Garson,  pour  élabo- 
rer et  proposer  une  Constitution  de  Gouvernement  provi- 
soire pour  ruister,  en  tenant  compte  comme  il  convient, 
des  intérêts  des  loyalistes  des  autres  parties  de  l'Irlande. 
Les  pouvoirs  et  la  durée  de  ce  Gouvernement  Provisoire 
partiront  du  jour  du  vote  d'un  Home  Rule  bill  quelconque, 
et  continueront  jusqu'à  ce  que  l'Ulster  recouvre  intégrale- 
ment sa  citoyenneté  dans  le  Royaume-Uni  et  sa  haute 
situation  dans  le  Grand  Empire  Britannique  ^  » 

L'idée  d'une  Spécial  Constabulary  orangiste,  lancée 
le  14  novembre  1911  par  la  Lecale  District  Loyal 
Orange  Lodge  (n''  2)  de  Downpatrick,  parut  une  énorme 
plaisanterie.  Et  quand  le  bruit  que  «  Orange  was 
(Irilling  »  prit  corps,  «  aucun  nationaliste  de  bon  sens 
ne  put  faire  attention  à  ces  bataillons  que  la  police 
n'avait  jamais  vus  »  ;  d'ailleurs,  la  vraie  rébellion 
orangiste  n'est-ce  pas,  disait-on,  la  série  d'émeutes  et 
de  pillages,  d'attaques  contre  des  catholiques  isolés  et 
fies  ouvrières  d'usines  qui,  depuis  six  mois,  se  répètent 
à  Belfast  et  dans  le  nord-est^? 

Nul  peut-être  n'aurait  su  dire  si  l'Ulster  voulait 
vraiment  la  guerre  civile,  ni  en  quel  point  la  prépara- 
lion  politique  et  militaire  sérieuse  faisait  place  au  bluff'. 
Ceux  mêmes  qui  proféraient  les  menaces  de  1910  et 
de  1911  pensaîent-ils  que  l'armée  révolutionnaire  et 
le  Gouvernement  provisoire  seraient  deux  ans  plus  tard 
une  réalité?  Sans  doute,  en  janvier  1912,  Sir  Edward 

1.  Ghef  des  unionistes  d'Ulster,  bien  qu'il  représente  aux  Gom- 
niunes  l'Université  de  Dublin. 

2.  Gf.  texte  complot  de  la  résolution  dans  le  Weekly  Freeman  du 
:{0  septembre  1911. 

3.  Weekly  Freeman,  20  janvier  1912, 
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Carson  laissait  entendre  qu'on  organisait  la  police 
spéciale  suggérée  à  Downpatrick  ;  mais  le  8  février, 
lors  du  meeting  de  M.  Winston  Churchill,  à  Belfast, 
le  Grand  Maître  des  Loges  orangistes  du  Comté  d'An- 
trim  devait  envoyer  «  au  moins  58  ou  60  émissaires  à 
travers  la  ville  »  pour  persuader  aux  «  brethrén  »  que 
leur  devoir  était  de  se  tenir  prêts  à  toute  éventua- 
lité et  la  Spécial  Constabulary  ne  parut  point  encore 
ce  jour-là.  Aussi,  le  31  mars,  dans  un  grand  Home 
Rule  meeting  à  Dublin,  M.  John  Dillon,  M.  P.  cita 
ironiquement  les  armements  d'Ulster. 

«  Ils  se  sont  mis  à  organiser  une  armée,  s'il  vous  plaît, 
dit-il,  et  à  importer  des  armes  pour  combattre  le  gouver- 
nement britannique...  Voici  dans  un  journal  unioniste  de 
Londres  de  dimanche  dernier,  une  description  de  ce  qu'ils 
font  à  Belfast:  «  Le  North  Belfast  Club,  fort  de  800  hommes, 
a  fait  une  marche  vers  Glengormley  en  suivant  la  route 
d'Antrim.  Chaque  détachement  était  accompagné  de  détec- 
tives. Suivant  l'avis  de  Sir  Edward  Carson,  chaque  homme 
avait  signé  une  déclaration  devant  un  magistrat  affirmant 
qu'il  s'agissait  d'un  divertisement  et  d'exercices  physiques, 
afin  de  rester  en  règle  avec  la  loi.  » 

Le  gouvernement  britannique  accepta  cette  expli- 
cation, et  le  1"  avril,  M.  Asquith  répondit  à  une  ques- 
tion du  député  travailliste,  M.  Lansbury,  sur  le  dril- 
ling  ulstérien,  qu'il  était  au  courant  et  qu'il  ne  se 
préparait  rien  de  plus  qu'une  «  party  démonstration  » 
pour  le  lundi  de  Pâques.  Mais  le  12  juillet,  M.  F.  E. 
Smith  —  depuis  Sir  Frederick  Smith  —  qui  dirigea 
en  1916  comme  attorney  général  les  poursuites  contre 
Casement,  loua  ses  jeunes  compatriotes  de  se  livrer 
à  un  entraînement  guerrier  qu'ils  auraient  peut-être 
bientôt  à  mettre  à  profit. 

Malgré  de  fréquentes  allusions  aux  exercices  mili- 
taires faites  par  les  leaders  ulstériens,  il  n'existait  pas 
encore  d'armée  d'Ulster.  Au  solennel  Ulster  day,  le 
28  septembre,  si  l'on  vit  parader  des  cavaliers  sur  des 
chevaux  de  labour,  des  artilleurs  traînant  des  eanons 
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de  bois  sur  des  roues  de  bicyclettes  et  des  signaleurs 
habiles  à  transmettre  la  phrase  sacramentelle  :  «  We 
will  not  have  Home  Rule  »,  la  garde  d'honneur  de 
Sir  Edward  Carson  se  composait  simplement  «  d  en- 
viron  200  jeunes  gens  portant  des  bâtons  comme  ceux 
des  boy-scouts  »  ;  et  les  «  forces  »  passées  en  revue 
étaient  des  membres  des  loges  orangistes  avec  leurs 
insignes  (regalia)  et  des  unionistes  décorés  de  leurs 
«  badges  »  ;  tout  cela  n'était  pas  très  militaire. 

Ce  fut  à  cet  Ulster  Day  de  1912  que  les  Orangistes 
signèrent  ce  serment  de  Covenant  : 

«  Convaincus  dans  nos  consciences  que  le  Home  Rule 
serait  désastreux  pour  le  bien-être  matériel  de  l'Ulster, 
aussi  bien  que  de  toute  l'Irlande,  contraire  à  nos  sentiments 
religieux  et  civils,  destructif  de  notre  citoyenneté,  et  péril- 
leux pour  l'unité  de  l'Empire,  nous  soussignés  hommes 
d'Ulster,  loyaux  sujets  de  S.  M.  le  roi  Georges  V,  mettant 
humblementnotrefoidansle  Dieuauquelnospères,  auxjours 
de  détresse  et  d'épreuve  se  sont  entièrement  confiés,  nt)us 
nous  engageons  par  le  présent  (acte)  en  un  pacte  (cove- 
nant) solennel,  dans  ce  temps  où  des  calamités  nous  mena- 
cent, à  rester  unis  afin  de  défendre  pour  nous  et  pour 
nos  enfants  la  situation  qui  nous  est  chère  d'égale  citoyen- 
neté dans  le  Royaume-Uni,  et  à  employer  tous  les  moyens 
qui  peuvent  être  reconnus  nécessaires  pour  vaincre  la 
conspiration  qui  travaille  actuellement  à  établir  en  Irlande 
un  Parlement  Home  Ruler.  Et  au  cas  où  un  tel  Parlement 
nous  serait  imposé,  nous  faisons  de  plus  le  serment  solen- 
nel et  mutuel  de  résister  à  son  autorité.  Dans  la  sûre 
confiance  que  Dieu  défendra  le  droit  nous  inscrivons  ici 
nos  noms.  Et  en  outre  nous  déclarons  individuellement 
que  nous  n'avons  pas  déjà  signé  ce  Covenant.  » 

Os  manifestations,  d'aspect  anachronique,  soulevè- 
rentun  rire  énorme  en  Irlande^  Les  Covenanters  furent 

1.  L'éditorial  du  Freeman's  journal,  Farcical  Gomedians  (Weekly 
Freeman,  o  octobre  1912)  consacré  à  cet  Ulster  Day,  mérite  d'être  lu 
comme  un  modèle  de  la  satire  politique  irlandaise  et  même  de  la 
satire  politique  dans  tous  les  pays.  Et,  plus  que  tous  les  documents, 
le  roman  si  finement  ironique  de  M.  George  Birmingham,  The 
Bed  Hand  of  Ulsler,  paru  en  juillet  1912,  montre  la  psychologie 
complexe  et  étrange  de  l'orangisme  révolutionnaire  des  dernières 
années. 
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considérés  comme  dos  grotesques;  mais  le  manteau 
couleur  de  muraille  dont  les  affubla  la  caricature  cou- 
vrit fort  bien  la  préparation  de  la  guerre  civile. 

A  la  suite  de  ce  Covenant  de  1912,  l'Ulster  Volun- 
teer  Force  devint  peu  à  peu  une  véritable  armée  d'une 
centaine  de  mille  hommes  pourvue  d'armes  modernes 
et  de  services  techniques. 

Un  article  du  Times  de  Londres,  reproduit  dans  The 
Irish  Volunleer  du  28  mars  1914,  évalua  la  force  del'U.V.P'. 
à  HO 000  hommes  répartis  en  bataillons  de  400  à  2  000 
hommes  ;  3  bataillons  forment  un  régiment  et  3  régiments 
une  division.  Il  existait  un  seul  régiment  de  cavalerie, 
mais  chaque  division  de  comté  possédait  une  section  de 
cavaliers  et  des  cyclistes.  Le  service  des  ambulances  était 
organisé.  Des  communications  rapides  étaient  assurées  par 
un  corps  de  signaleurs,  400  automobiles  et  200  motocycles. 
Les  volontaires  se  servaient  à  l'exercice  de  fusils  de  bois, 
les  fusils  à  tir  rapide  étant  cachés  en  lieux  surs  au  nombre 
de  80  000. 

Le  24  septembre  1913  avait  été  créé  un  War  Fund 
aiin  de  réunir  un  million  de  livres  sterling  pour  venir 
en  aide  aux  familles  des  volontaires  qui  tomberaient 
dans  la  lutte.  Enfin,  un  gouvernement  provisoire  lut 
désigné  pour  prendre  à  Belfast  la  direction  des  quatre 
comtés  du  nord-est  le  jour  oii  le  Home  Rule  Bill 
aurait  force  de  loi.  Cette  fois  il  devenait  difficile  de 
rester  sceptique  sur  le  «  bluff  orangiste  ».  Si  pénible 
que  fut  la  constatation,  dans  un  temps  oii  la  «  possibilité 
de  la  guerre  civile  avait  disparu  de  l'esprit  de  la 
plupart  des  Irlandais,  même  des  extrémistes»^  il 
fallait  bien  reconnaître  (|ue  la  Force  Physique,  par  la 
volonté  de  Torangisnie  ulstérien,  régnait  de  nouveau 
en  Irlande. 

Les  Irish  Volunteers. 

Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1913-14  que  se  développa 


1.  Colonel  Moore's  Statement  (C.  enq.). 
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l'opinion  qu'aucune  politiqtie  nationale  ne  pourrait 
subsister  sans  l'appui  d'une  organisation  militaire  de 
parti.  «  Vers  la  fin  de  1913,  disait  à  la  Coninriission 
d'Enquête  l'inspecteur  général  dela  Royallrish  Consta- 
bulary,  le  mouvement  ulstérien  suggéra  l'organisation 
de  Volontaires  nationaux».  Les  dépositions  de  tous  les 
hauts  fonctionnaires  sont  d'accord  sur  le  point  que 
la  responsabilité  des  organisations  pour  la  guerre 
civile  appartient  à  l'Ulster.  «  A  son  origine,  le  mouve- 
ment (des  volontaires)  fut  indubitablement  une  réponse 
à  l'Ulster  »,  dit  le  sous-secrétaire  pour  l'Irlande, 
Sir  Matthew  Nathan.  Et  son  prédécesseur,  Sir  James 
Dougherty,  atteste  que  ce  mouvement  fut  la  «  réplique 
de  l'Irlande  nationaliste  au  mouvement  volontaire  de 
l'Ulster  unioniste».  Le  Secrétaire  d^Etat,  M.  Birrell, 
généralise  davantage  :  «  La  rébellion  de  l'Ulster. . .  eut 
l'effet  le  plus  prodigieux  sur  tous  les  partis  déloyaux  »  ; 
mais  d'après  lui,  elle  réveilla  l'esprit  combattif  de 
l'Irlande  bien  plutôt  qu'elle  ne  souleva  la  colère  natio- 
naliste contre  les  Ulstériens  ;  au  contraire,  on  ne  consi- 
déra pas  sans  fierté  au  sud  de  la  Boyne  la  détermina- 
tion des  Orangistes  —  et  Ton  se  dit  :  «  Ce  qu'on  leur 
a  permis  de  faire,  nous  le  ferons  bien  aussi  ».  On 
retrouve  ici  la  thèse  de  psychologie  collective  chère  à 
M.  Birrell,  et  elle  explique  peut-être  que  le  vrai  mou- 
vement volontaire  irlandais  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un 
parti  ^ 

En  octobre  1913,  de  jeunes  Irlandais  d'origine 
très  diverse,  n'ayant  en  commun  que  l'inquiétude 
causée  par  l'agitation  orangiste,  se  réunirent  pour 
étudier  l'organisation  d'une  armée  volontaire  natio- 
nale, «  destinée  à  défendre  les  droits  et  les  libertés  de 
tous  les  Irlandais,  sans  distinction  de  croyances,  de 
classes  ou  de  partis  » .  C'était  la  transposition  dans  le 
domaine  politique  des  nouvelles  formules  intellec- 

'  1.  Cf.  infrà,  p.  181,  l'évolution  de  l'opinion  publique  à  l'égard 
des  rebelles  de  19i6, 
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tiielles  et  économiques.  «  Notre  premier  effort,  a  écrit 
l'un  d'eux,  fut  pour  nous  assurer  la  coopération  des 
chefs  des  associations  existantes  telles  que  le  parti 
parlementaire,  la  United  Irish  League,  TAncient 
Order  of  Hibernians,  la  Gaelic  Athletic  Association, 
les  Foresters,  etc.,  mais  il  fallut  reconnaître  que  la 
tâche  était  terriblement  difficile  et  les  refus  pleu- 
vaient.  »  ^  Cependant  un  meeting  à  la  Rotunda  de 
Dublin,  dans  le  «  historié  spot  which  had  echoed  the 
tramp  of  the  Volunteers  of  1782,  »  fut  un  succès.  Les 
Trish  Volunteers  purent  bientôt  être  organisés  sous  la 
direction  technique  d'un  ancien  officier  supérieur,  le 
Colonel  Maurice  Moore^ 

Le  récit  que  fait  le  Colonel  Moore  de  la  manière 
dont  il  s'intéressa  aux  volontaires  est  une  précieuse 
contribution  à  l'étude  de  leur  psychologie.  L'idée  des 
promoteurs  l'avait  séduit;  mais  ses  amis  «  unionistes 
de  Londres  »  la  déclarèrent  chimérique  ;  alors,  avant 
de  se  faire  une  opinion  définitive,  il  alla  en  parler 
familièrement  avec  ses  compatriotes  des  campagnes 
de  Mayo.  Le  résultat  de  ces  entretiens  fut  que  le 
Colonel  se  joignit  au  Comité  Provisoire.  Ainsi  le  mou- 
vement volontaire  avait  la  sympathie  du  peuple. 
Etait-il  sinn  féiner?  D'après  Ua  Rathghaille,  à  la  pre- 
mière réunion  trois  invités  sur  12  étaient  membres 
du  Sinn  féin.  D'après  le  Colonel  Moore,  parmi  les 
25  personnes  qu'il  rencontra  au  comité  provisoire, 

1.  «  The  History  of  Ihe  Irish  Volunteers  organization  told  by 
its  treasurer  »,  par  Ua  Rathghaille*  (The  Gaelic  American,  2  jan- 
vier 1915). 

2.  Le  colonel  Maurice  Moore,  qui  commanda  les  Gonnaoght  Ran- 
gers, fut  Inspecteur  général  des  Irish  Volunteers  dès  leur  création. 
Il  resta  avec  la  partie  redmondite  lors  de  la  scission  et  fut  ainsi 
Inspecteur  général  des  Irish  National  Volunteers.  11  a  repris  du 
service  actif  au  début  de  la  guerre.  Depuis  lors  il  paraît  s'être  rap- 
proché du  Sinn  Féin.  Les  citations  de  lui  qui  paraissent  ici  sont 
empruntées  au  mémoire  qu'il  fit  pour  la  G.  enq.,  et  qui  est  l'un 
des  documents  vécus  les  plus  intéressants  sur  les  événements  irlan- 
dais au  cours  des  dernières  années.  La  Commission  refusa  d'en 
entendre  la  lecture. 

•  Orthographe  irlandaise  de  O'Rahilly, 
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se  trouvaient  o  ou  6  Sinii  teiners  et  autant  d' «  idéa- 
listes n'appartenant  à  aucun  parti  (tels  que  lé  profes- 
seur MacNeill  et  Pearse)  ;  les  autres  étaient  des 
modérés,  tendant  à  suivre  le  parti  parlementaire  ». 
Quant  aux  Volontaires  eux-mêmes,  «  ils  se  vantaient 
d'être  un  corps  national  et  non  politique,  et  ils  n'exa- 
géraient pas  de  beaucoup.  » 

Le  développement  de  ce  corps  fut  d'abord  assez 
lent;  il  fallut  pour  l'accélérer  que  l'agitation^ orangiste 
provoquât  un  mouvement  anti-bomeruler  de  l'autre 
côté  du  canal  S'  Georges.  Le  2  mars  1914,  la  Union 
Defence  League  commença  à  faire  circuler  en  Grande- 
Bretagne  une  formule  de  Covenant  dont  les  signataires 
promettaient  ainsi  l'aide  britannique  aux  rebelles 
d'Ulster  : 

«  Étant  profondément  convaincus  que  la  prétention  du 
Gouvernement  de  donner  force  de  loi  au  Home  Rule  Bill, 
sans  le  soumettre  au  jugement  de  la  nation,  est  contraire 
à  Tesprit  de  la  Constitution,  nous  déclarons  solennelle- 
ment par  le  présent  (acte),  que  si  ce  Bill  est  ainsi  pro- 
mulgué, nous  nous  considérerons  justifiés  à  entreprendre 
ou  à  appuyer  toute  action  qui  pourra  être  efficace  pour 
empêcher  qu'il  soit  mis  en  vigueur,  et  plus  spécialement 
pour  empêcher  que  les  forces  armées  de  la  Cour4  me  soient 
employées  pour  priver  le  peuple  d'Ulster  de  ses  droits  de 
citoyens  du  Royaume-Uni.  Et  nous  déclarons  en  outre  que 
nous  n'avons  pas  signé  individuellement  cette  déclaration 
auparavant.  » 

La  première  signature  fut  celle  de  Lord  Roberts. 
Le  4  avril,  un  meeting  aiiti-homeruler  réunit  à  Hyde 
Park  une  foulé  évaluée  par  certains  à  400  000  mani- 
festants. Déjà,  le  9  mars,  M.  Asquith  avait  suggéré 
aux  Communes  de  laisser  les  Ulstériens  eux-mêmes 
choisir  entre  le  Home  Rule  et  1'  «  exclusion  «  de  leur 
province  pendant  six  années.  Le  Home  Rule  diminuait 
en  se  rapprochant. 

L'inquiétude  fut  portée  à  son  comble  par  une  mani- 
festation unioniste  des  officiers  du  Curragh  de  Kildare. 
Le  commandant  des  forces  britanniques  en  Irlande, 
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Sir  A.  Pagel,  ayant  porlé  à  la  connaissance  de  son 
état-major  les  instructions  gouvernementales  relatives 
Il  la  répression  des  troubles  qui  menaçaient  en  Ulster, 
cent  officiers  démissionnèrent  le  20  mars;  puis  le 
général  Gough  et  deux  colonels  allèrent  demander 
au  War  Office  l'assurance  écrite  que  l'armée  n'aurait 
pas  à  marcher  contre  les  orangistes.  Le  gouvernement 
les  rassura  et  ne  s'engagea  point.  Mais  le  colonel 
Seely,  ministre  de  la  guerre,  ajouta  au  texte  approuvé 
par  ses  collègues  les  deux  paragraphes  suivants  : 

((  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  doit  garder  le  droit 
d'employer  toutes  les  forces  militaires  de  la  Couronne,  en 
Irlande  ou  ailleurs,  pour  la  défense  de  la  loi  et  de  Tordre 
et  pour  soutenir  le  pouvoir  civil  dans  l'accomplissement 
ordinaire  de  son  devoir. 

«  Mais  il  n'a  aucunement  l'intention  de  se  prévaloir  de  ce 
droit  pour  réduire  l'opposition  politique  faite  à  la  politique 
ou  aux  principes  du  Home  Rule.  » 

Le  ministre,  désavoué  par  le  Cabinet,  se  retira  peu 
après  ;  mais  l'impression  produite  en  Irlande  ne  fut  pas 
effacée.  Si  l'armée  refusait  de  défendre  la  loi  contre  des 
rebelles,  que  restait-il  à  faire  à  l'Irlande  nationale  et 
loyale,  sinon  à  défendre  elle-même  une  franchise  con- 
cédée par  le  Parlement  britannique?  La  «  révolte  aris- 
tocratique »  des  officiers  du  Curragh  eut  un  résultat 
immédiat.  En  quelques  semaines,  les  enrôlements 
d'Irish  Volunteers  dépassèrent  150  000  ^ 

Les  parlementaires  continuaient  à  considérer  le  mou- 
vement volontaire  avec  une  réserve  qui  ressemblait 
à  de  la  méliance.  Mais,  à  la  fin  d'avril,  les  forces 
orangist(îs  ayant  établi  dans  la  région  un  état  de  siègtî 
de  fait,  un  navire  corsaire  débarqua  des  armes  qui 
garnirent  les  arsenaux  insurrectionnels.  Ce  «  gun- 
running  »  de  Larne  dépassiwt  les  limites  du  blufl.  Les 

î  1.  Il  y  avait  170000  volontaires  au  printemps  1914,  d'après  le 
Col.  Moore  ;  160000  en  juillet,  dit  Sir  Neville  Cliamberlain  (G.  enq., 
25  mai)  ;  180  000  en  septembre,  suivant  la  déposition  de  Sir  Matthew 
Nathan  (G.  enq.,  18  mai). 
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nationalistes  ne  pouvaient  plus  négliger  les  préparatifs 
d'une  lutte  tout  autre  que  celle  des  idées.  Et  les  négocia- 
tions engagées  entre  le  colonel  Moore  et  M.  Redmond 
aboutirent  à  la  nomination  par  le  leader  irlandais  de 
25  nouveaux  membres  dans  le  Comité  des  Trish 
volunteers. 

En  juin  1914,  malgré  le  vote  du  25  mai,  l'Irlande 
était  encore  bien  loin  du  Home  Rule,  mais  250  000 
Irlandais  :  Ulster  Volunteers,  Irish  Volunteers,  syndi- 
calistes de  la  Citizen  Army  s'entraînaient  activement 
pour  la  guerre  civile. 


La  politique  du  Dublin  Castle. 

Si  extraordinaire  que  semble  l'organisation  au  grand 
jour  d'armées  de  partis  dans  un  état  moderne,  on  com- 
prend qu'elle  ait  été  possible  en  Irlande  quand  on  lit 
les  rapports  de  la  Commission  d'enquête  sur  la  rébel- 
lion de  1916.  Ce  document  révèle  en  effet  la  faiblesse 
du  Dublin  Castle  ^ 

Le  Lord  Lieutenant,  chef  de  l'exécutif,  «  croit  »  que 
la  responsabilité  de  fait  appartient  au  Chief  Secretary, 
quand  celui-ci  est  membre  du  Cabinet —  mais  il  n'en 
est  pas  certain,  et  aucun  de  ceux  qui  l'entourent  ne 
le  sait  davantage,  et  il  lui  faut  «  s'informer»  avant 
de  dire  si  sa  «  commission  »  lui  donne  la 'haute  main 
sur  les  troupes  stationnées  en  Irlande  :  d'ailleurs  cette 
commission  est  obscure,  «  archaïque  dans  \v  fonds  et 

1.  Cf.  R.  Barry  O'Brien,  Dublin  Castle  and  t/ie  Irish  People, 
Londres,  1909.  Dans  cet  ouvrage,  qui  expose  très  clairement  le 
mécanisme  de  l'eiécutif  irlandais  et  les  causes  de  son  inefficacité, 
l'auteur  cite  cette  appréciation  d'un  Résident  magistrale,  M.  Glif- 
ford  Lloyd,  parue  dans  le  Times  du  18  mars  1889  :  «  Quant  au 
Dublin  Castle,  il  représente  un  système  que  ne  sauraient  approuver 
même  les  mieux  disposés.  Antipathique  et  irritant  en  temps  de 
paix,  il  est  impuissant  aux  heures  de  troubles  »  (p.  187).  Or,  le 
rapport  de  la  C.  enq.,  paru  en  juin  1916,  s'exprime  presque  exacte- 
ment dans  les  mêmes  termes  :  «  Dans  son  ensemble,  le  système 
irlandais  de  gouvernement  est  anomal  dans  les  périodes  calmes  et 
presque  inemployable  (unworkable)  en  temps  de  crises,  » 
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dans  la  forme  »  Le  Chief  Secretary  doit  assister  à 
Londres  aux  Conseils  de  Cabinet  et  aux  séances  d'un 
Parlement  qui  siège  presque  sans  interruption  —  aussi 
pour  connaître  l'Irlande  doit-il  employer  ses  vacances 
à  la  parcourir  en  automobile  ^  Le  Under  Secretary 
n'a  pas  à  prendre  des  initiatives  et  à  assumer  des  res- 
ponsabilités :  c'est  un  fonctionnaire  dont  le  rôle  se 
borne  à  renseigner  et  à  conseiller  l'exécutif.  Les  chefs 
des  divers  services  ne  voient  presque  jamais  le  Chief 
Secretary  %  s'ignorent  —  volontairement  semble-t- 
il  —  les  uns  les  autres  \  et  paraissent  si  préoccupés  de 
s'en  aller  en  congé  à  Londres  ou  chez  eux  que, 
suivant  un  mot  de  Lord  Wimborne  «  dans  l'adminis- 
tration irlandaise  on  a  l'impression  que  tout  le  monde 
est  absent».  La  police  —  partagée  en  une  Dublin 
Metropolitan  Police  sans  armes  et  une  Royal  Irish 
Constabulary  '«  amphibie  »  ^  dont  les  hommes  sont  à 
la  fois  soldats  et  policiers  —  ne  sait  pas  qui  a  le  droit 
de  lui  donner  des  ordres,  lesquels,  d'ailleurs,  se 
perdent  parfois  en  route;  les  chefs  de  cette  police 
se  déclarent  «  découragés  »  par  le  peu  d'attention 
que  l'exécutif  accorde  à  leurs  rapports  ^ 

1.  a  Rather  old-fashioned  in  phraseology  and  in  fact.  »  (Seconde 
déposition  de  Lord  Wimborne,  G',  enq.,  31  mai). 

2.  Et  M.  Birrell  ajoute  à  cette  déposition  qu'aucun  Ghief  Secre- 
tary avant  lui  n'a  fait  autant  d'efforts  pour  connaître  l'Irlande  —  et 
il  dit  vrai  (G.  enq.,  19  niai). 

3.  Déposition  du  Major  gênerai  the  Kight  Hou.  L.  Friend 
(G.  enq.,  26  mai). 

4.  «  11  n'y  a  aucune  coordination  entre  les  services  »,  dépose  par 
deux  fois  Lord  Wimborne  (G.  enq.,  22  et  31  mai).  L'attorney-general, 
qui  a  le  contrôle  des  poursuites  criminelles,  se  ])laint,  comme  le  vice- 
roi,  de  n'être  au  courant  des  affaires  que  par  les  journaux,  de  n'être 
pratiquement  pas  en  relations  avec  le  under  secretary  bien  que  leur* 
bureaux  ne  soient  séparés  que  par  une  cloison,  et  de  n'être  pas  con- 
sulté dans  les  circonstances  les  plus  graves  sur  les  questions  qui  sont 
de  son  ressort  (Déposition  de  l'attorney  gênerai  Right  Hon.  James 
H.  Campbell,  K.G.,  M.  P.  —  G.  Enq.  26  mai). 

5.  Le  mot  est  de  M.  Birrell  (G.  enq.,  19  mai). 

6.  Sir  John  Ross  of  Bladensburg,  Ghief  Gommissiouer  of  tlie 
Dublin  Metropolitan  Police,  dit  «  qu'on  n'a  jamais  pu  trouver  les 
instructions  données  à  la  police  au  sujet  de  la  saisie  des  armes  en 
douane  »  (G.  enq.,  29  mai).  Sir  Neville  Ghamberlain,  Inspector  gêne- 
rai of  the  Royal  Irish  Gonstabulary,  trouve  que  «  la  politique  de 
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On  a  discuté  sur  l'exislence  de  la  législalion  néces- 
saire. La  Commission  d'Enquête  de  mai  déclara  que 
ce  ne  sont  point  les  lois  qui  font  défaut  mais  la  vo- 
lonté de  les  appliquer. 

Cette  Commission  a  rappelé  Texistence  des  textes  sui- 
vants : 

Trafic  et  port  des  armes,  -r-  Le  Peace  Préservation 
(Ireland)  Act  de  1881,  avait  permis  une  surveillance  suffi- 
sante ;  il  fut  supprimé  sous  Sir  Henry  Campbell  Banner- 
man.  Le  Pistols  Act  anglais  de  1903  ne  s'applique  pas  à 
l'Irlande.  Mais  le  Gun  licence  Act  de  1870  donne  au  gou- 
vernement la  possibilité  de  contrôler  le  port  des  armes. 

Détention  d'explosifs.  —  L'Explosive  substance  Act 
(1883)  permet  la  surveillance,  les  enquêtes  et,  en  cas  de 
culpabilité,  la  condamnation  à  14  ans  de  pénal  servitude. 

Exercices  militaires.  —  Le  Unlawful  Drilling  Act  (1819) 
permet  de  disperser  les  rassemblements  et  d'arrêter  les 
coupables. 

Attroupements  et  assemblées  illégales.  —  Le  Criminal 
Law  and  Procédure  (Ireland)  Act  (1887)  permet  de  pour- 
suivre les  «  dangerous  associations  »  devant  un  jury  spé- 
cial dans  les  «  proclaimed  districts  ».  Les  Whitèboy  Acts 
de  l'ancien  parlement  de  Dublin  n'ont  jamais  été  abrogés. 
On  peut  enfin  recourir  à  la  «  Common  Law  »  contre  les 
«  séditions  libels  »  et  les  «  seditious  conspiracies  ».  —  Il  y 
faut  joindre  depuis  la  guerre  le  Defence  ofthe  Realm  Act 
(1914)  et  le  Defence  ofthe  Realm  Amendment  Act  (1915). 

Il  est  vrai  que  ces  textes  permettaient  de  disperser 
les  rassemblements  en  vue  d'exercices  militaires,  de 
poursuivre  les  détenteurs  d'explosifs,  de  contrôler  le 
port  des  armes,  et  de  traduire  devant  les  jurys  spéciaux 
les  organisateurs  d'assemblées  illégales  ainsi  que  les 
séditieux.  Mais,  il  semble  qu'on  redouta  de  faire  réap- 
paraître, avec  des  dispositions  législatives  datant,  pour 
une  part,  des  plus  mauvais  jours  de  l'Irlande,  l'état 
d'esprit  de  ces  temps  difficiles. 

Sir  Matthew  Nathan  n'obtint  que  pendant  la  pé- 

non  intervention  tendait  à  décourager  les  officiers  ét  les  hommes  de 
la  R.  1.  G.  »  ;  mais  il  est  persuadé  qu'elle  n'a  pas  diminué  leur  zèle. 
(G.  enq.,  23  mai). 
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riude  du  i  i\vcvn\hvv  1913  au  5  aoûl  191  i  la  remise  en 
vigueur  des  règlements  d'une  «  primary  importance» 
eontre  l'importation  et  le  commerce  des  armes  \  Or  la 
pi  emière  moitié  de  1914  fut  précisément  le  temps  de 
l'importation  en  masse  des  armes  et  des  munitions. 

Jl  est  assez  curieux  de  remarquer  que  lout  le  monde 
se  trouva  d'accord  pour  laisser  s'armer  les  Ulstériens. 
L'unionisme  anglais  les  soutenait  et  le  Castle  fermait 
les  yeux.  Les  nationalistes  conseillèrent  à  M.  Birrell 
et  au  Cabinet  de  Londres  de  laisser  faire  des  pré- 
paratifs militaires  qui  ne  seraient  jamais  utilisés. 

John  Redmond  déclara  au  Parlement  qu'il  approu- 
vait le  gouA^ernement  de  n'avoir  pas  pris  de  mesures 
de  rigueur  contre  les  auteurs  du  gun-running  de 
Larne;  et  M.  Birrell  dit  à  la  Commission  d'enquête 
que  la  politique  de  non-intervention  était  «  une  déci- 
sion de  Cabinet  )).  Les  unionistes  furent  d'ailleurs 
les  premiers  à  reprocher  plus  tard  sa  longanimité  au 
Gouvernement  libéral. 

The  Earl  of  Encaster  disait  le  11  juillet  1916  à  la  Cham- 
bre des  Lords  :  «  Que  les  loyalistes  d'LIlster  aient  eu  tort 
ou  raison  de  résister  au  Home  Kule,  cela  n'excuse  pas  le 
gouvernement  de  n'avoir  pas  agi  si,  dans  son  opinion,  les 
Ulstériens  avaient  commis  des  actes  illégaux  »  ;  du  reste 
«  toute  la  poUtique  du  gouvernement  était  d'éviter  une 
friction  avec  quelque  classe  ou  quelque  section  que  ce  fut 
de  l'Irlande  ». 

Le  oun-runnin<j:  des  volontaires  ulstériens  à  Larne 
n'avait  provoqué  aucune  poursuite.  Trois  mois  plus 
lard,  le  26  juillet,  les  ïrish  Volunteers  se  rendirent  en 
corps  de  Dublin  à  Howth  pour  prendre  livraison  d'une 
cargaison  d'armes.  Or,  le  Connnander  W.  Y.  Harrel, 
de  la  police  de  Dublin,  ayant  mobilisé  non  seulement 
des  agents,  mais  de  la  troupe,  il  en  l'ésulta  des 

1.  Les  fabriques  anglaises  expédiaient  des  quantités  énormes 
d'armes  en  Irlande,  cl  ce  trafic  ne  tombait  pas  sous  le  coup  des  lois 
interdisant  l'importation.  (Cf.  dépositions  de  Sir  Matthew  Natban  e 
de  Sir  Neville  Chamberlain,  C.  enq.,  18  et  25  mai). 
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bagarres;  au  soir,  les  Scottish  Borderers,  en  ren- 
trant à  Dublin,  tirèrent  sur  la  foule  qu'un  dimancbe 
d'été  avait  attirée  au  bord  de  la  Liffey  dans  Baclie- 
lors  Walk:  on  releva  quatre  tués  et  une  quinzaine 
de  blessés.  L'Assistant  Commissioner  W.  V.  Harrel 
fut  révoqué  ;  son  cbef,  Sir  Jolin  Ross  of  Bladensburg 
le  couvrit  et  démissionna  en  signe  de  protestation. 
L'ensemble  de  l'affaire  laissa  une  impression  de  par- 
tialité et  d'impuissance:  partialité  puisque  la  con- 
trebande des  armes  tolérée  en  Ulster  amenait  une 
répression  à  Dublin  ;  impuissance,  puisque  la  police 
devait  se  borner,  en  présence  d'une  troupe  armée,  à 
demander  aux  chefs  leurs  noms  et  leurs  adresses. 

Telles  étaient  en  effet  les  instructions  du  Under  Secre- 
tary,  Sir  James  Dougherty,  à  Sir  John  Ross  au  témoignage 
de  ce  dernier.  Ce  témoignage  et  celui  du  CJommander 
Harrel  établissent  une  hizarre  distinction  entre  le  carac- 
tère «  secret,  sans  conflit,  décelant  un  désir  apparent 
de  reconnaître  l'existence  de  la  proclamation  qui  la  rend 
illégale  »  de  la  contrebande  des  armes  en  tJlster,  et  celui 
du  guti-running  nationaliste  d'Howth  qui  eut  lieu  ouver- 
tement, en  plein  jour  (C.  Enq.  29  mai). 

La  situation  politique  ne  s'éclaircissait  pas.  Le  gou- 
vernement provisoire  d'Ulster  avait  tenu  sa  première 
réunion  le  10  juillet.  A  Londres,  l'Amending  Bill  et 
la  conférence  de  Buckingham  Palace  n'avaient  eu 
pour  résultat  que  de  montrer  l'impossibilité  de  s'en- 
lendre  pour  établir  un  statut  qu'on  obligerait  tout  le 
uK)nde  à  respecter.  La  guerre  civile  semblait  inévi- 
tabhi  quand  hi  guerre  européenne  éclata. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA  GUERRE  DU  MONDE  OCCIDENTAL 
« 

1.  La  signification  de  là  guerre  j  le  3  août  1914  aux  Communes.  — 
2.  L'opinion  irlandaise  et  la  guerre.  —  3.  L'Irlande  et  la  France. 

La  signification  de  la  guerre.  Le  3  août  1914  aux 
Communes. 

Le  3  août  191  i.  L'Allemagne  a  déchaîné  les  puis- 
sances de  destruction  qu'elle  a  accumulées,  qu'elle  a 
contraint  l'Europe  à  accumuler,  depuis  un  siècle.  Le 
prétexte  serbe  est  oublié  ;  on  comprend  déjà  qu'il  s'agit 
d'autre  chose  que  d'une  guerre  austro-russe  ou  franco- 
allemande. 

De  même  que  les  empereurs  de  la  Sainte-Alliance 
ont  voulu  autrefois  supprimer  l'exemple  que  donnait 
à  leurs  peuples  la  France  révolutionnaire,  l'autocra- 
lisme  prussien  a  besoin  d'écraser  de  ses  masses  mili- 
tarisées les  démocraties  libérales  d'Occident  et  les 
nations  naissantes  de  l'Est;  justement  ses  industriels 
pléthoriques,  inquiets  des  exigences  populaires,  des 
charges  fiscales  croissantes,  réclament  le  domaine 
commercial  des  thalassocraties  atlantiques  et  le  mo- 
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nopole  des  marchés  orientaux;  ses  durs  savants  offi- 
ciels se^' pourléchent  à  l'idée  d'en  finir  avec  la  souple 
intellectualité  occidentale,  fille  de  la  sagesse  hellé- 
nique et  de  l'exubérante  pensée  des  Celtes.  Ainsi,  tout 
se  tient  :  le  professeur.  rofTicier.,  Je  négociant,  l'ou- 
vrier —  qu'on  croirait  nés  de  la  bouche,  du  bras,  de 
la  cuisse  et  du  pied  d'Odin  —  ont  même  idéal,  même» 
ambition,  mêmes  appétits.  L'idéalisme  et  Tintelli- 
gence  germaniques  sont  à  la  disposition  de  la  caste 
gouvernementale  et  militaire,  des  intérêts  financiers 
et  mercantiles,  pour  présenter  à  l'univers  comme  une 
œuvre  nationale  et  sainte,  cette  opération  commer- 
ciale en  marge  du  code  des  peuples  qu'est  une  guerre 
offensive  —  pour  obtenir  de  la  nation  l'avance  des 
quelques  milliards  de  marks  et  des  quelques  millions 
d'hommes  nécessaires  à  l'entreprise  dont  tout  Alle- 
mand, depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  prolétaire, 
compte  bien  tirer  profit  politique  ou  matériel. 

L'agression  brutale  groupa  pour  la  résistance  au 
péril  les  peuples  menacés  :  d'abord  la  Gaule  entière 
—  France  et  Belgique  —  et  les  Slaves  en  Orient.  Les 
Latins  ne  viendront  que  plus  tard.  Au  contraire, 
l'Empire  britannique,  indirectement  mais  sûrement 
visé,  décide  d'agir  presque  à  la  première  heure.  Et 
cette  décision,  faite  de  celles,  très  distinctes,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  précise  la  double 
signification  de  la  guerre. 

La  résolution  britannique  fut  annoncée  à  l'univers 
le  3  août  1914  dans  le  discours  de  Sir  Ed\vard  Grey 
aux  Communes.  Le  ministre  montra  la  loi  interna- 
tionale violée,  les  traités  déchirés,  toute  sécurité 
diplomatique  et  donc  économique  bannie  de  la  société 
des  nations;  il  dit  la  volonté  de  son  gouvernement 
de  défendre  le  respect  des  conventions,  les  droits  des 
peuples,  la  prospérité  de  l'Empire;  et  il  indiqua  les 
forces  au  service^  de  cette  volonté.  L'émotion  des  au- 
diteurs ne  gagna  pas  l'ambassadeur  allemand  dans  la 
loge  diplomatique;  il  savait  tout  cela  et  ses  niaîtres 
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avaient  tout  prévu.  Sir  Edward  Grey  dit  encore  qu'un 
seul  point  clair  brillait  dans  le  ciel  noir  —  et  que 
c'était  l'Irlande.  La  Chambre  applaudit;  mais  les 
Irlandais  demeurèrent  impassibles  et  le  diplomate  ger- 
main songea  sans  doute  ironiquement  que  la  semaine 
précédente  le  sang  avait  coulé  dans  les  rues  de  Du- 
blin, et  que  la  guerre  du  Nord  contre  le  Sud  se  pré- 
parait dans  l'île  entière.  Sir  Edv^ard  dit  aussi  que  la 
Grande-Bretagne  serait  lidèle  non  seulement  à  ses 
alliances,  mais  à  ses  engagements  d'honneur  avec  ses 
amis;  cette  fois  ce  furent  les  Irlandais  qui  applau- 
dirent. Mais  d'autres  paroles,  que  toute  l'Europe 
écoutait,  ne  laissèrent  pas  à  l'Allemand  le  loisir  de 
méditer  sur  ces  applaudissements. 

Alors  M.  John  Redmond  parla  officiellement  au  nom 
de  son  parti  ;  il  dit  :  «  Le  gouvernement  peut  retirer 
aujourd'hui  d'Irlande  jusqu'à  son  dernier  soldat.  Les 
côtes  de  l'Irlande  seront  défendues  de  l'invasion  étran- 
gère par  les  fils  armés  de  l'Irlande;  pour  cette  œuvre, 
les  catholiques  nationalistes  du  sud  ne  seront  que 
trop  heureux  de  joindre  leurs  armes  à  celles  des  Uls- 
lériens  protestants  du  nord.  »  Un  silence  frémissant 
plana  sur  la  salle.  Parmi  les  diplomates,  le  prince 
Lichnowski  devint  alors  si  blême  que  sa  pâleur  fut 
remarquée  même  dans  la  Ladies'  Gallery  du  côté 
opposé  de  la  salle  ^ 

«  Ce  discours  de  John  Redmond,  prononcé  au  moment  le 
plus  grave  des  crises  qui  avaient  menacé  l'Irlande  d'une 
guerre  fratricide,  a  été  peut-être  la  déclaration  la  plus 
émouvante  et  la  plus  dramatique  que  la  guerre  ait  provo- 
quée jusque-là...  C'était  un  autre  appel  au  gentleman  qui 

1.  Depuis  lors,  les  preuves  se  sont  multipliées,  que  la  croyance 
dans  un  soulèvement  irlandais  fut  une  des  raisons  qui  détermi- 
nèrent l'Allemagne  à  déclarer  la  guerre.  L'ambassadeur  américain 
à  Berlin  M.  Gérard,  en  témoigne  ainsi  :  «  Le  département  (alle- 
mand) des  Affaires  Etrangères  croyait  (et  cette  croyance  s'était 
répandue  dans  tous  les  milieux  de  Berlin)  que  l'Angleterre  était  si 
occupée  par  la  rébellion  d'Ulster  et  l'agitation  en  Irlande  qu'elle  ne 
déclarerait  pas  la  guerre.  »  (Daily  Telegraph,  !«'  septembre  1917). 
Cf.  infra,  p.  134  :  L'Intrigue  allemande  en  Irlande. 
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est  dans  la  nation  britannique,  et  en  un  moment  les  eaux 
amères  de  la  crise  du  Home  Rule  furent  balayées  hors  de 
la  vue  et  de  la  mémoire.  J'ai  entendu  un  membre  du  Cabi- 
net dire  qu'en  écoutant  le  discours  de  Redmond,  il  avait 
été  surpris  du  silence  avec  lequel  ce  discours  fut  accueilli. 
«  Pourquoi  la  Chambre  n'applaudit-elle  pas?  »  s'était-il 
demandé  ;  mais  tout  aussitôt,  il  avait  senti  ses  yeux  se 
mouiller  et  sa  gorge  se  serrer,  et  alors  il  avait  compris*.  » 

L'Empire  britannique,  ayant  toute  sa  liberté  d'ac- 
tion, pouvait  se  joindre  aux  alliances  qui  cristalli- 
seraienl  autour  de  la  France.  L'adhésion  volontaire  de 
l'Irlande,  plus  encore  que  celles  de  la  Belgique  et  de  la 
Pologne  directement  attaquées,  mit  en  évidence  le 
«  système  »  suivant  lequel  se  ferait  cette  cristallisation. 
La  menace  germanique  plane  sur  les  intérêts  matériels 
qui  ont  besoin  de  la  liberté  commerciale  et  sur  les 
organismes  nationaux  qui  ont  besoin  de  la  liberté 
politique.  Or  ces  intérêts  et  ces  libertés  sont  essen- 
tiels à  la  vie  du  monde  occidental  ;  en  les  défendant, 
les  deux  grands  états  de  l'Ouest  européen  se  défen- 
dent eux-mêmes.  La  doctrine  prussienne  exige  l'uti- 
lisation des  appétits  germains  pour  l'asservissement 
politique  et  économique;  au  contraire,  l'évolution  des 
empires  occidentaux  a  lié  leur  prospérité  à  l'idéal  de 
paix  et  de  liberté  qu'ils  doivent  à  leurs  origines  cel- 
tiques; c'est  pourquoi  le  groupe  occidental  apparaît 
la  personnification  même  de  l'idéal  de  la  liberté  des 
peuples  et  du  négoce;  c'est  pourquoi  désormais  tout  ce 
qui  dans  le  monde  a  un  droit  à  revendiquer,  un  idéal  à 
défendre,  un  patrimoine  moral  ou  un  intérêt  matériel 
à  sauvegarder,  se  joindra  tôt  ou  tard  au  bloc  libéral 
des  Alliés. 

L'opinion  irlandaise  et  la  guerre. 

Au  début  de  la  guerre,  ses  représentants  nationalistes 
ont  dil  à  l'Irlande  que  «  pour  la  première  fois  depuis 


1.  Hall  Gaine.  —  The  Drama  of  36^)  days,  l(  {Daily  Télégraphe 
3  août  191o). 
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plus  de  cent  ans  ses  intérêts  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  l'Empire  britannique  et  que  l'habileté  politique 
s'accordait  ici  avec  les  suggestions  de  l'honneur  et  de 
l'équité^.  Voilà  les  deux  raisons  qui  ont  déterunné 
l'attitude  de  l'Irlande  en  1914. 

D'abord  l'esprit  missionnaire  et  belliqueux  de  la 
race,  l'esprit  des  saints  légendaires  partant  pour  un" 
aventureux  imram^  dans  une  auge  de  pierre  sur 
l'océan  sans  rives,,  l'esprit  des  moines  défrichant  les 
terres  et  les  âmes  de  l'Europe  barbare,  l'esprit  des 
disputeurs  hibernois  des  universités  médiévales,  l'es- 
prit des  soldats  des  «  brigades  irlandaises  ».  C'est  à  la 
fois  par  amour  de  la  bataille  et  par  horreur  du  milita- 
risme que  plus  d'un  Irlandais  s'est  engagé  pour  la 
guerre  contre  le  prussianisme.  Vers  la  fin  de  1915, 
une  affiche  pour  le  recrutement  reproduite  par  XUlster 
Guardian^  montre  le  Kaiser  effondré  devant  l'in- 
scription :  «  Ireland's  old  fighting  spirit;  thousands 
joining  the  colours  »  ;  dans  sa  Pastorale  du  Carême 
de  1916,  l'évêque  de  Clonfert,  Most  Rev.  Mgr.  Gil- 
martin,  dit  que  l'Irlande  «  donne  librement  son  sang 
pour  briser  un  arrogant  militarisme  ».  La  combati- 
vité au  service  de  l'idéalisme,  n'est-ce  pas  toute  l'his- 
toire de  l'Irlande? 

Quand  il  eut  l'impression  qu'un  grand  mouvement 
d'émancipation  commençait,  plus  grand  encore  qu'à 
la  fin  du  xvni''  siècle,  le  peuple  irlandais,  voulut  être 
représenté  parmi  les  troupes  de  la  liberté  et  conquérir 
avec  elles  sa  propre  libération*. 

1,  M.  John  Redmond,  M.  P,  —  House  of  Curamons,  16.  IX.  1914. 

2.  Discours  de  M.  John  Redmond  aux  volontaires  de  Limerick, 
20  XII.  14.  —  Dans  sa  brochure  :  W^'A?/  ts  Ireland  at  war?  M.  Hugh 
Law,  M.  P.,  considère  que  l'état  de  guerre  est  un  fait  indépendant 
de  toutes  les  volontés.  Mais  ce  fait  étant  donné,  l'Irlande  ne  pouvait 
pas  rester  en  dehors  de  la  guerre  —  quel  qu'en  fut  le  bénéfice 
qu'elle  en  pût  espérer.  Et  sa  place  «  naturelle  »  était  dés  lors  auprès 
des  Alliés. 

3.  Les  imrama  (navigations)  étaient  les  aventures  de  mer.  Leur 
récit  constituait  la  6*  catégorie  (sur  12)  des  histoires  principales 
(prim-scéla)  des  filidh  (bardes  savants  de  l'ancienne  Irlande). 

4,  Cf.  Discours  de  M-  John  Redmond  ,   House  of  Comnions, 
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Pourtant,  beaucoup  se  deiTiandèrcnt  si  la  tradition 
et  les  intérêts  nationaux  leur  permettaient  de  com- 
battre auprès  de  l'Angleterre.  Dans  cet  été  de  1914. 
si  le  Home  Rule  bill  était  voté,  il  n'était  pas  inscrit 
au  Statute  Book;  le  gouvernement  clierchait  à  donner 
satisfaction  aux  unioinstes  et  aux  Ulstériens  ;  et  Ton 
ne  prévoyait  pas  encore  que  la  guerre  hâterait  comme 
elle  l'a  fait  la  transformation  de  la  métropole  et 
de  ses  colonies  en  une  fédération  de  commonwealths 
autonomes. 

Le  parti  national  s'attacha  à  montrer  que  le  devoir 
et  l'intérêt  de  l'Irlande  la  plaçaient  également  parmi 
les  Alliés*  dans  cette  guerre  qui  préserverait  l'Occident 
de  la  pénétration  germanique^.  Guerre  pour  les  petites 
nationalités,  elle  avait  débuté  par  l'émancipation 
polonaise;  comment  la  démocratie  britannique  serait- 
elle  moins  libérale  en  Irlande  que  le  tsar  en  Pologne'^? 
D'ailleurs,  depuis  O'Connell,  l'Irlande  nationaliste  a 
toujours,  par  la  voix  de  ses  leaders,  promis  son  loya- 
lisme au  Royaume-Uni  quand  le  Home  Rule  serait 
acquis;  si  elle  manquait  à  cet  engagement  d'honneur 
aujourd'hui  que  le  Home  Rule  Bill  était  «  un  traité 
solennel  entre  le  peuple  de  Grande-Bretagne  et  le 
peuple  d'Irlande  ne  donnerait-elle  pas  à  la  Grande- 
Bretagne  le  droit  de  reprendre  sa  parole?  Les  nationa- 
listes adoptèrent  celle  théorie,  en  différanl  seulement 
sur  l'étendue  des  obligations  qu'elle  impliquait. 

Mais  les  irréconciliables  s'en  tinrent  à  la  formule 
suivant  laquelle  l'unique  ennemi  de  Tlrlande  (^st  l'An- 

28  août  1914  (Addiess  to  tlie  King  of  Belgium),  et  17  septembre  1914 
(Déclaration  issued  on  behalf  of  the  Irjsh  Party).  Cette  thèse  a  été 
développée  depuis  le  début  de  la  guerre  par  tous  les  leaders  natio- 
nalistes irlandais. 

1.  Cette  argumentation  est  condensée  d'une  manière  très  nette 
dans  un  discours  de  M.  John  Redmond  aux  volontaires  de  Limerick 
(20  XIL  14). 

2.  Cf.  pastorale  de  Carême  de  1916  de  His  Lordship  the  Most  Rev. 
D""  Browne,  évêque  de  Cloyne. 

Ulslev  Guardian,  22  août  1914. 
4.  Discours  de  M.  John  Redmond  aux  volontaires  de  Limerick 
(20  décembre  1914). 
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gleterre  et  les  difficultés  de  la  Grande-Bretagne  sont 
la  chance  de  l'Irlande;  et  ils  voyaient  les  affaires  du 
continent  sous  un  jour  si  trompeur  qu'ils  s'imagi- 
naient l'Allemagne  comme  le  champion  de  la  liberté 
des  mers  et  des  peuples  opprimés. 

L'Irlande  et  la  France. 

Entre  la  France  et  l'Irlande  vit  depuis  des  siècles 
une  amitié  qu'on  pourrait  appeler  familiale;  et  chaque 
fois  qu'aux  grandes  heures  de  l'histoire  se  rencon- 
trent les  deux  peuples,  cette  amitié  se  fait  plus  étroite 
pour  servir  l'antique  idéal  de  la  race  dont  ils  sont 
issus.  La  science  et  la  poésie  reconnaissent  également 
nos  origines  communes  à  travers  les  brumes  hantées 
de  l'histoire  légendaire.  «  Si  on  peut  parler  avec  assu- 
rance des  formes  (linguistiques)  de  l'unité  celtique 
insulaire  et  des  lois  communes  aux  deux  groupes, 
peut-on  étendre  cette  unité  jusqu'à  y  faire  entrer  le 
groupe  continental  ou  gaulois?»  demandait  M.  Joseph 
Loth  dans  sa  première  leçon  au  Collège  de  France; 
et  ce  maître  incontesté  des  celtistes  français  ajoutait 
aussitôt  :  «  On  peut  répondre  hardiment  par  l'affir- 
mative. »  Et  il  disait  encore  :  «  L'unité  celtique  de 
langue  devait  avoir  pour  corollaire  une  certaine  unité 
fuorale  -et  intellectuelle V  »  Cette  unité,  l'histoire 
épique  et  la  tradition  populaire  en  ont  gardé  le  sou- 
venir. 

(reolfroy  Keating,  l'Hérodote  irlandais,  conte  que 
Labhraidh  Loingseach,  fuyant  la  persécution  d'un 
parent  barbare,  se  réfugia  auprès  de  son  cousin  le  roi 
<le  France  (sa  grand'mère  Ceasair  Chruthach  était  fille 
d'un  souverain  gaulois)  «  do  bhrigh  go  raibhe  rann 

1.  Joseph  Loth.  —  Les  études  celtiques,  leur  état  présent,  leur  ave- 
nir. Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  celtique  au  Collège  de  France,  le 
samedi  7  janvier  1911  (da,ns  la.  Revue  internationale  de  l'Enseignement, 
Paris,  lo  septembre  1911,  pp.  215  et  217). 
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cinnte  comhmbâidlio  idir  Laighnibh  is  Frangcaigh  » 
(parco  qu'il  y  avait  une  solide  amitié  traditionnelle 
entre  les  gens  du  Leinster  et  les  Français).  Et  beau- 
coup d'Irlandais  le  rejoignirent.  Lorsque  Craiftine  le 
harpiste  fut  envoyé  vers  lui  et  chanta  un  poème 
d'amour  que  la  belle  Moiriath,  fille  de  Scoiriath.  avait 
écrit  pour  l'exilé,  Loingseach,  qu'on  appelait  alors 
Maon,  résolut  de  reconquérir  son  trône  irlandais;  el 
2200  Gaulois  vinrent  avec  lui  en  Irlande,  et  ils  lui 
assurèrent  la  victoire.  Et  des  épieux  à  tête  bleue 
(laighne)  que  portai(>nt  ces  guerriers,  les  hommes  de 
Leinster  ont  pris  leur  nom  de  Laighin*.  Et  ce  sont 
peut-être  ces  Gaulois  qui  reparaissent  dans  le  Tâin  bô 
Cùalnge,  sous  la  figure  des  terribles  Galioin'.  Sans 
doute  Keating  n'avait  nul  souci  de  critique  historique; 
d'Arcy  Mac  Gee  dit  que  son  œuvre  «  semi-bardique, 
semi-historique  est  pleine  de  foi  dans  les  légendes 
et  de  confiance  dans  les  traditions  ».  Une  vieille  bal- 
lade est  la  seule  documentation  citée  dans  l'histoire 
de  Loingseach  ;  mais  cet  humble  document  populaire 
n'est-il  pas  le  plus  capable  de  nous  faire  comprendre 
aujourd'hui  combien  sont  anciennes  et  profondément 
enfoncées  dans  l'àme  irlandaise  les  racines  de  l'atta- 
chement à  la  Finance? 

La  légende  chrétienne  et  l'histoire  continuent  la 
tradition  des  filidh.  S'il  est  seulement  probable, 
d'après  M.  Dottin^  que  saint  Patrick  ait  accompli  en 
Gaule  sa  formation  religieuse  et  qu'il  y  ait  reçu  les 
ordres,  il  est  certain  que  l'Irlande  nous  donna  Colom- 
ban  et  ses  moines."  Tout  notre  Moyen  Age  reçut  la 

1.  Foras  Feasa  ar  Eirinn,  le  Seathnin  Géitinu  D.  D.  —  (The  His- 
tory  of  Ireland,  by  Geoffrey  Keating  D.  D,  —  Vol.  II  edited  by  Rev, 
Patrick  S.  Dinneen,  M.  A.,  London,  1908),  pp.  160  el  seq.  —  Cette 
partie  de  l'histoire  de  Keating  est  légendaire.  D'après  M.  Arthur 
O'Glcary,  Labhraidh  Loingseach,  60°  roi  suprême  de  l'Irlande,  régna 
de  541  à  522  av.  J,-G.  (The  History  of  Ireland  to  fhe  coming  of 
Henry  II,  Londres,  s.  d.,  pp.  63  et  414). 

2.  Cf.  II.  d'Arbois  de  .(ubainville,  Tdin  ho  Cùalnge.  —  Enlève- 
ment (du  taureau  divin  et)  des  vaches  de  Gooley,  Paris,  1907,  p.  21. 

3.  G.  Dottin.  —  Les  livres  de  Si  Patrice,  apôtre  de  l'Irlande,  Paris, 
s,  d.,  p.  10, 
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bienfaisante  influence  de  cette  intellectualité  irlandaise, 
restée  si  proche  de  la  vraie  pensée  gauloise,  parce 
que  l'Irlande,  hors  de  l'Empire  Romain,  était  le  refuge 
des  Occidentaux  réfractaires  au  «  génie  dur  et  prati- 
que de  Rome))^  Ainsi  plus  tard  la  France  donnera 
asile  aux  collèges  irlandais  oii  les  clercs  se  préparent 
au  service  de  Dieu  et  de  la  patrie  en  cultivant  libre- 
ment la  langue  et  la  pensée  de  l'Irlande  gaélique. 
Ainsi  depuis  un  demi-siècle,  les  celtisants  de  France 
réservent  une  place  d'honneur  à  Tétude  de  l'Irlande 
ancienne  et  moderne. 

Les  études  irlandaises  furent  naguère  limitées  aux  col- 
lèges fondés  par  les  Irlandais  successivement  à  Paris, 
Bordeaux  (dont  Keating  fut  l'élève),  Toulouse,  Angoulême, 
Douai,  Poitiers  et  Nantes.  Le  Collège  des  Irlandais,  bien 
que  fermé  pendant  la  durée  de  la  guerre,  existe  toujours 
auprès  du  Panthéon.  L'Université  de  France  fit  une  place 
aux  études  celtiques  en  1876  lorsque  fut  créée  à  l'École 
des  Hautes-Études  la  ehaire  de  M.  Henri  Gaidoz,  En  1882 
fut  fondée  la  chaire  de  Celtique  au  Collège  de  France  pour 
d  Arbois  de  Jubainville  l'initiateur  des  études  irlandaises 
en  France  ;  M.  Joseph  Loth  en  est  le  second  titulaire.  En 
1883  fut  créée  la  chaire  de  Rennes  qu'illustra  M.  Joseph 
Loth  et  qu'occupe  M.  Le  Iloux.  Les  travaux  de  d'Arbois  de 
Jubainville,  de  MM.  G.  Dottin,  J.  Loth,  A.  Meillet,  J.  Ven- 
dryès  font  universellement  autorité  en  matière  de  linguis- 
tique irlandaise.  Enfin,  depuis  1907,  sont  organisées  aux 
Hautes  Éludes  Sociales  des  conférences  pour  l'étude  des 
pays  et  des  langues  celtiques  modernes  rnotaniment  de 
l'Irlande)  par  M.  Y.  M.  Goblet  avec  la  collaboration  de 
Lord  Ashbourne  (Irlande),  de  M.  Morgan  Watkyn  (Galles) 
et  de  M,  Maurice  Duhamel  (musique)  ^ 

1.  M.  Gustave  Lanson,  dans  son  Histoire  delà  liilérature  française, 
Paris,  i896,  p.  45,  nomme  la  race  celtique  la  «  vraie  antithèse  du 
génie  dur  et  pratique  de  Rome  ».  Dans  l'introduction  de  son  Histoire 
d'Irlande,  Keating  s'appuie  sur  l'autorité  de  William  de  Nevs^bury  et 
de  Gambrensis  pour  rappeler  que  «  l'Irlande  ne  fut  jamais  soumise 
à  aucune  domination  étrangère  »  et  cite  la  Brilannia  de  Gamden  : 
«  Quand  les  Romains  eurent  grandement  étendu  leur  empire,  beau- 

•  coup  de  gens  vinrent  sans  doute  ici  (en  Irlande)  d'Espagne,  de 
Gaule  et  de  Grande-Bretagne,  pour  écliapper  au  joug  inique  des 
Romains  ».  Op.  cit.,  l,  pp.  16  et  17). 

2.  Gf.  J.  Loth,  op:  cit.,  et  G.  Dottin,  Jai  Philologie  Cclliffue  (dans  Lq 
Science  Française,  Paris,  1915,  H,  p.  189), 
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Les  courants  de  1  Atlantique  ont  diminué  en  fait 
Féloignement  des  deux  pays,  et  facilité  les  relations 
commerciales  qui  accompagnent  d'ordinaire  celles  des 
intelligences.  Connne  ils  amenèrent  les  premiers 
navigateurs  antiques  et  les  barques  mystiques  des 
saints  vers  notre  Bretagne  et  la  Gaule  du  sud-ouest, 
ils  établirent  le  négoce  direct  entre  l'Irlande  et  la 
France  —  au  temps  où  les  cuirs  et  les  laines  d'Irlande 
trouvaient  un  marché  dans  nos  foires,  tandis  que  les 
vins  s'expédiaient  en  droiture  de  Bordeaux  aux  ports 
du  sud  et  de  l'ouest  de  l'île. 

Au  cours  des  siècles,  les  intérêts  politiques  furent 
souvent  la  raison  des  rapprochements  franco-irlandais. 
Philippe-Auguste  a  pour  alliés  «  les  montagnards  in- 
soumis du  Pays  de  Galles  et  les  roitelets  d'Irlande 
parce  qu'il  combat  Jean  sans  Terre.  Louis  XIV  «  entre- 
tient des  pensionnaires  en  Irlande  pour  en  faire  sou- 
lever les  catholiques  contre  les  Anglais  »  Et  le  Direc- 
toire organise  (si  on  peut  les  qualifier  d'organisées) 
les  expéditions  de  Hoche  et  de  Humbert,  pour  a  opérer 
la  révolution  d'Irlande  »  '\  Mais  h  toutes  les  époques, 
on  distingue  dans  ces  relations  quelque  chose  de  plus 
que  des  combinaisons  diplomatiques. 

La  France  accueillit  les  catholiques  irlandais  et  des 
huguenots  français  se  réfugièrent  en  Irlande;  la  Bri- 
gade irlandaise  sans  qui  «  Fontenoy,  le  'glorieux 
Fontenoy,  eut  été  un  Waterloo  »  '*  est  un  des  plus 
nobles  souvenirs  de  notre  ancienne  armée.  Pourtant 
d'autres  pays  firent  place  à  des  réfugiés  religieux, 
et  l'Espagne  et  l'Autriche  eurent  des  brigades  irlan- 
daises. Mais  les  «  Wild  Geese  »  aiment  mieux  s'en- 
voler vers  le  royaume  de  France.  Les  soldats  de 

1.  E  Lavisse.  — ///5<0îVc  France,  Paris,  1901,  un,  p.  158(Achill9 
Luchaire). 

2.  Ibid.,  Paris,  1906,  VII 2,  p.  285. 

3.  C'est  l'expression  même  de  l'arrêté  du  2  thermidor  an  IV 
(20  juillet  1796),  qui  nomme  Hoche  «  général  en  chef  de  l'armée  des- 
tinée à  opérer  la  révolution  d'Irlande  », 

4.  Thomas  Davis.  —  Fontenoy  (poème), 
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Sarsfield  ne  sont  pas  des  mercenaires  dans  l'armée 
du  roi  Louis  :  ils  sont  des  alliés  continuant  sur  un 
autre  théâtre  l'action  commencée  en  Irlande.  Au- 
dessus  des  sentiments  politiques  et  religieux  mêmes, 
tous  ces  proscrits  ont  l'impression  profonde  que  pour 
eux  la  France  ne  sera  pas  une  terre  d'exil;  comme 
Labhraidh  Loingseach  ils  vont  se  réfugier  chez  leur 
(f  cousin  »  du  continent;  ils  vont  au  pays  oii  les 
Irlandais  peuvent,  aux  heures  tragiques  de  l'histoire, 
conserver  et  cultiver  la  pensée  celtique,  et  la  France 
est  pour  eux  la  sœur  de  race,  «  le  centre  séculaire  de 
l'intelligence  européenne,  l'apôtre  de  la  liberté,  la 
vieille  amie  de  l'Irlande  »  ^ 

Chaque  fois  qu'une  aube  nouvelle  s'est  levée  sur 
l'Humanité,  cette  amitié  est  devenue  noblement 
agissante.  Quand  les  Etats-Unis  d'Amérique  luttent 
pour  l'indépendance,  «  pendant  sept  années  d'une 
guerre  sanglante,  alli('s,  amis  et  compatriotes, 
Français,  Irlandais  et  Américains  ont  lutté  côte  à  côte 
pour  planter  dans  le  sol  d'Amérique  la  semence  d'une 
liberté  éternelle  »  "  —  car  le  comte  Dillon  a  rejoint 
La  Fayette  avec  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats  de  son  ancienne  Brigade  Irlandaise  de  France. 

La  Révolution  Française  «  dont  le  premier  éclair 
éblouissant  fut  salué  comme  un  signal  annonçant  à 
l'esclave,  en  quelque  endroit  qu'il  souffrît,  que  le 
jour  de  sa  délivrance  était  proche  »  ^  fut  célébrée  en 
Irlande  comme  une  victoire  nationale.  Wolfe  Tone, 
l'appela  «  cette  étoile  du  matin,  annonciatrice  de  la 
liberté  irlandaise  »  *.  Et  Thomas  Moore  conte  que  son 

1.  Thomas  Davis.  —  Foreign  policy  and  foreign  informaiion  (article 
politique). 

2.  Cf.  la  brochure  du  capitaine  Lawrence  O'Brien,  de  New-Haven 
(U.  S.  A.)  pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Sonthington 
(Gonnecticut),  le  30  juillet  1912,  en  commémoration  de  la  marche 
des  troupes  franco-irlandaises  sur  Yorktown. 

3.  Cf.  Sketch  of  the  life  of  Thomas  Moore,  au  commencement  de 
The  Poetical  Works  of  Thomas  Moore,  édit.  John  Dicks,  Londres,  s.  d. 

4.  Cité  par  .1.  A.  Froude,  The  English  in  Ivelaud  in  the  Eighteenih 
CVnfKri/,  Londres,  1884,  Vol.  Il,  p.  10, 
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père  le  conduisit,  en  1792  (il  avait  alors  13  ans)  à  un 
dîner  donné  en  l'honneur  du  grand  événement  ;  et  le 
président  assit  l'enfant  sur  son  genou  comnfie  on 
honorait  avec  enthousiasmé  ce  toast  :  «  Puisse  la 
hrise  de  France  caresser  notre  chêne  irlandais  verdis- 
sant !  »  Cette  rhétorique  du  xvni®  siècle  trouvait  là 
une  image  plus  juste  que  l'orateur  du  banquet  ne  le 
pensait  sans  doute  :  l'Irlande  sentait  dans  son  cœur 
que  sous  le  chêne  celtique  les  démocraties  occidentales 
pourraient  peut-être  de  nouveau  se  grouper  librement 
comme  au  temps  du  vieil  empire  des  Celtes.  Des 
Irlandais  combattirent  glorieusement  dans  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ;  et  c'est  peut-être  en 
mémoire  de  ceux-là  que  O'Connell  eut,  dit-on,  le 
premier  la  pensée  de  rendre  à  la  France  les  cendres 
de  Napoléon  \ 

Avec  quelle  émotion  ne  nous  souvenons-nous  pas 
qu'en  1870,  alors  que  la  France  combattait  toute  seule 
contre  la  Prusse,  l'Irlande  lui  offrit  une  ambulance? 
Bien  d'autres  étaient  venus  aider  à  soigner  les  blessés  ; 
mais  les  Irlandais  montrèrent  qu'ils  n'étaient  pas  seu- 
lement pour  nous  des  étrangers  compatissants.  Arrivés 
sur  la  terre  de  Gaule,  ils  ne  purent  se  résoudre  à  un 
rôle  de  non-combattants  :  une  légion  irlandaise  surgit 
spontanément  auprès  de  la  pauvre  héroïque  armée  qui 
jusqu'au  dernier  souffle  essaya  de  délivrer  la  France 
et  le  monde  du  militarisme  prussien  grandissant  ^ 

1.  Cette  initiative  fut  attribuée  à  O'Connell  par  Elias  Rcgnault. 
Tbureaii-Dangin  a  dit  que  c'était  là  une  version  «  inventée  par  les 
républicains  pour  diminuer  aux  yeux  des  patriotes  l'initiative  du 
gouvernement  de  juillet  ».  Eugène  Fournière,  au  contraire,  pense 
que  Regnault  a  dû  baser  sa  thèse  sur  autre  chose  que  ses  préfé- 
rences politiques,  puisqu'il  déclare  dans  son  Histoire  de  huit  ans 
que  le  tombeau  de  Napoléon  serait  mieux  placé  à  Sainte-Hélène 
qu'aux  Invalides.  (Cf.  Eug.  Fournière,  Histoire  Socialiste,  Vlll,  Le 
Règne  de  Louis-Philippe,  Paris,  s.  d.,  p.  382). 

2.  Cf.  Alfred  Duquel.  —  Irlande  et  France  (août  187i),  Paris,  1872. 
(iet  ou\rage  est  le  compte  rendu  du  voyage  de  la  députation  fran- 
çaise qui  alla  remercier  les  Irlandais  de  leur  aide  pendant  la  guerre. 
II  a  été  récemment  traduit  en  anglais  par  M.  J.  de  L.  Smvth,  M.  A 
(Dublin,  1916). 
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William  Lecky,  le  grand  hisioiieii  irlandais  du 
XIX*  siècle  (si  impartial  que,  malgré  qu'il  fut  unio- 
niste, son  œuvre  est  sans  cesse  citée  par  les  nationa- 
listes) écrivait  de  Killarney  en  1870  —  bien  que, 
trompé  comme  ses  contemporains  sur  l'origine  de  la 
guerre  franco-allemande,  il  crut  que  la  France  «  était 
complètement  dans  son  tort  »  : 

«  Il  est  une  France,  la  France  de  Renan  et  de  l'évêque 
Dupanloup,  que  je  trouve  le  plus  charmant  de  tous  les 
pays,  et  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Renan,  que 
l'éclipsé  de  cette  France  effacerait  un  soleil  du  ciel. . .  Je  suis 
beaucoup  plus  pour  la  France  que  les  gens  que  je  rencon- 
tre à  Londres...  Je  me  suis  promené  l'autre  jour  avec 
Carlyle  qui  m'a  assuré  que  le  résultat  de  cette  guerre 
était  la  chose  la  plus  utile  qui  fût  arrivée  dans  l'univers 
depuis  qu'il  y  était,  et  que  cela  lui  rappelait  comment  Satan 
s'avançant  en  soufflant  le  blasphème  et  le  feu  de  l'enfer, 
saint  Michel,  de  quelques  coups  de  son  épée  étincelante, 
abattit  le  monstre  dans  la  poussière.  Vous  voyez  que  mon 
opinion  personnelle  là-dessus  n'est  pas  la  sienne  et  je  suis 
un  peu  sceptique  sur  la  ressemblance  entre  saint  Michel  et 
le  comte  Bismarck...  En  Irlande,  nous  sommes  passionné- 
ment français  —  partie  parce  que  nous  pensons  nous- 
mêmes  comme  les  Français  —  partie  à  cause  de  la  Brigade 
Irlandaise  qui,  au  xvni^  siècle,  se  battit  pour  la  France  — 
et  partie  parce  que  les  Anglais  sont  de  l'opinion  opposée  ». 

L'affection  de  la  France  pour  l'Irlande  ne  s'est 
jamais  démentie.  Et  cette  affection  est  si  indépendante 
de  la  politique  et  de  la  religion  que  nos  rois  et  nos 
républiques  ont  également  entretenu  avec  l'Irlande 
des  relations  presque  constantes.  Aux  époques  les 
plus  diverses,  le  nom  d'Erin  évoqiie  dans  le  cœur  du 
peuple  de  France  une  sorte  de  tendresse.  Dans  bien 
des  occasions,  la  nation  française  a  manifesté,  et  de 
manière  active,  sa  pitié  pour  toute'souffrance  humaine, 
son  estime  pour  toute  droiture,  son  horreur  pour  toute» 
injustice.  Mais  elle  n'a  jamais  vibré  d'une  émotion 
plus  profonde,  plus  spontanée,  que  pour  l'Irlande  : 
toujours  elle  a  éprouvé  pour  cette  sœur  de  race  le  sen- 
timent simple  et  indestructible  qui  unit  les  cœurs 
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égaleineiit  nobles  et  les  esprits  capables  des  mêmes 
élévations. 

Certes,  même  des  Français  tenus  pour  cultivés, 
ne  connaissent  pas  beaucoup  de  Thistoire  irlandaise  ; 
pourtant  il  n'est  personne  ici  dont  l'attention  ne 
s'éveille  quand  on  parle  de  l'Irlande  et  qui  ne  souhaite 
d'en  apprendre  de  bonnes  nouvelles  :  l'homme  pieux 
parce  qu'elle  est  religieuse,  le  libéral  parce  qu'elle  a 
tout  sacrifié  à  la  liberté,  le  patriote  parce  qu'elle  est 
le  patriotisme  même,  l'artiste  pour  sa  beauté  et  tout 
le  monde  pour  son  àme.  Oui,  tous  les  Français  aiment 
l'Irlande  pour  son  àme  —  pour  cette  àme  celtique  qui 
est  la  leur  aussi,  pour  cette  âme  qui  vibra  à  l'unisson 
de  Fàme  gauloise  aux  heures  héroïques  du  christia- 
nisme, des  révolutions  et  des  guerres  d'indépendance. 

La  lutte  actuelle  unit  plus  que  jamais  les  deux 
nations.  Le  cardinal  Gibbons  a  dit  (jue  Mgr  Mac  Haie, 
le  grand  prélat  gael,  «  se  serait  réjoui  de  voir  le  jour 
où  l'Angleterre  s'allierait  à  la  France  et  à  l'Irlande  »  : 
mais,  si,  comme  naguère,  les  princes  nous  avaient 
laissés  combattre  seuls  pour  la  bataille  de  la  liberté 
contre  le  prussianisme,  la  France  aurait  certainement 
vu,  comme  naguère,  des  Irlandais  rejoindre  son  armée 
et  tenter  avec  elle  de  sauver  Tàme  et  l'intelligence 
d'Occident. 


CHAPITRE  H 


L'EFFORT  DE  GUERRE  IRLANDAIS 

1.  Essai  de  trêve  politique.  —  2.  La  libre  collaboration  militaire; 
les  engagements.  —  3.  Les  influences  politiques  et  économiques. 
—  4.  Les  difficultés  du  recrutement  irlandais. 

Essai  de  trêve  politique. 

Le  parti  nationaliste  avait  donc  décidé  de  faire  de 
la  libre  collaboration  militaire  de  l'Irlande  avec  les 
alliés  le  but  de  sa  politique  de  guerre. 

Le  17  septembre  1914,  M.  Redmond  publia  une 
«  Déclaration  au  nom  du  Parti  Irlandais  »,  que  Ton 
a  pu  considérer  comme  un  document  définitif,  puisque 
son  «  Manifeste  au  peuple  irlandais»  de  février  1916, 
en  reproduit  textuellement  presque  tous  les  termes.  Les 
principes  sur  lesquels  la  collaboration  irlandjaise  est 
basée  y  sont  clairement  définis.  En  ce  qui  concerne 
le  Royaume-Uni,  la  démocratie  britannique  a  mis  sa 
confiance  dans  Flrlande,  elle  lui  a  rendu  ses  libertés 
nationales;  comme  en  Afrique  du  Sud  la  confiance 
doit  répondre  à  la  confiance.  En  ce  qui  concerne  la 
guerre,  l'Irlande  se  doit  à  elle-même  de  prendre  part 
à  la  lutte  pour  un  noble  idéal  politique  international 
contre  le  militarisme  prussien,  sur-tout  alors  que  se 
,  joue  la  destinée  de  la  France  «  notre  parente,  la  prin- 
cipale nation  de  cette  puissante  race  celtique  à  laquelle 
nous  appartenons  »,  de  la  Belgique  et  de  la  Pologne 
dont  le  sort  a  tant  de  ressemblance  avec  celui  de 
l'Irlande.  Donc  l'Irlande  doit  donner  au  corps  expédi- 
tionnaire une  Irish  brigade,  toute  irlandaise^  afin  que 
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son  nom  reste  altarhé  glorieusement  à  celle  lulle 
hislorique;  ses  Volonlaires  doivent  défendre  le  pays 
—  eux  qui,  après  la  guerre,  seront  Tarmée  nationale 
de  l'Irlande.  Enfin,  la  lutte  contre  l'ennemi  commun 
devra  avoir  une  heureuse  influence  sur  les  relations 
politi([ues  entre  les  Irlandais;  et  le  parti  national  fait 
appel  à  tous  les  partis,  à  toutes  les  croyances,  pour 
que  l'union  sacrée  devant  l'enn<wni  prépare  l'unité 
définitive  de  l'Irlande.  Pour  oser  une  telle  entreprise, 
il  fallait  que  le  parti  se  sentît  bien  sûr  d'être  toujours 
ce  que  M.  Arthur  Balfour  appelait  «  la  machine  de 
combat  la  plus  efficace  et  la  plus  formidable  que  l'esprit 
humain  ait  jamais  conçue  et  réalisée  en  Irlande  ». 

Qu  on  se  l  eprésente  l'Irlande  nationaliste  à  ce  carre- 
four de  la  Destinée.  Dès  le  début  de  la  guerre,  les  par- 
lementaires avaient  offert  ,à  l'Empire  l'alliance  de 
l'Irlande,  et  aux  Ulstériens  la  trêve  des  partis.  Mais 
ces  derniers  avaient  attendu  un  mois  pour  accepter  la 
trêve,  en  se  réservant  de  revenir  au  besoin  à  la  guerre 
civile  quand  serait  finie  la  guerre  étrangère.  «  Nous 
différerons  les  mesures  actives,  disait  Sir  Edward 
Carson  le  4  septen[ibre  au  Ulster  Hall.  Mais,  quand  le 
pays  sera  de  nouveau  en  sûreté,  nous  affirmerons 
notre  force  comme  auparavant.  »  Le  Home  Rule  bill 
ne  fut  promulgué  que  le  18  septembre,  son  applica- 
tion étant  prorogée  par  avance  pour  un(i  année  (15  sep- 
tembre). L'Amending  Bill  menaçait  toujours  l'Irlande 
(l'un  démembrement.  Le  25  septembre,  quand  natio- 
nalistes, conservateurs  et  libéraux  reçurent  M.  Asquitb 
au  Mansion  House  de  Dublin,  les  carsonites,  les  sinn 
féiners  et  les  larkinites  ne  se  joignirent  point  à  eux. 
Trois  jours  plus  tard,  le  Covenant  Day  fournit  aux 
leaders  ulstériens  l'occasion  d'attaquer  le  gouverne- 
ment, et  à  un  chef  unioniste  celle  d'appliquer  au 
Home  Rule  Bill  le  qualificatif  malbeureux  de  «  scrap 
of  paper  ». 

En  juillet,  la  guerre  menaçante,  avait  accru  la  popu- 
larité des  ïrish  Volunt(îers.  Des  membres  de  Taristo- 
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cratie  du  sud,  même  des  unionistes,  s'étaient  joints 
à  eux;  et  les  bandes  armées  d'un  parti  devenaient 
l'armée  de  la  patrie  irlandaise.  Trois  mois  plus  tôt 
le  colonel  Moore,  approuvé  par  la  plupart  des  chefs  du 
Comité,  même  des  moins  modérés  tels  que  le  pro- 
fesseur Eoin  MacNeill,  avait  présenté  au  colonel  Seely, 
ministre  de  la  guerre,  un  projet  destiné  à  faire  des 
Volontaires  une  force  militaire  officielle.  Il  suffirait 
d'étendre  le  Territorial  Act  à  l'Irlande.  Par  séries  de 
20  000,  les  Volontaires  seraient  exercés  deux  mois  à 
la  caserne,  puis  au  camp  d'instruction,  après  quoi  on 
les  afïecterait,  suivant  un  ordre  de  roulement,  à  la 
défense  des  côtes.  Le  colonel  Seely  approuva  en  prin- 
cipe —  et  l'affaire  en  resta  là.  Quand  vint  la  guerre, 
M.  John  Redmond  offrit  sans  conditions  les  services 
des  Volontaires,  Lord  Kitchener  refusa  même  de 
discuter  leur  incorporation 

Dans  une  atmosphère  rendue  sans  cesse  plus  ora- 
geuse d'un  côté  par  la  création  d'un  Cabinet  de  Coa- 
lition et  par  le  red-tapism  du  War  Office,  de  l'autre 
côté  par  les  adversaires  irlandais  des  redmondites  et 
de  la  politique  loyaliste,  la  paix  intérieure  fut  cepen- 
dant maintenue  vingt  mois. 

L'archevêque  protestant  de  Dublin,  le  Right  Rev.  Dr.  Ber- 

1,  L'histoire  da  projet  d'incorporation  des  volontaires  est  emprua- 
tée  au  a  Statement  »  qu  le  colonel  M.  Moore  prépara  p>>ur  la  Com- 
mission d'enquête  de  mai  1916, 

En  ce  qui  concerne  Ici  opinions  de  Lord  Kitdiener,  M.  T.  P.  O'Gon- 
nor,  dans  un  article  du  11  novembre  1916,  cité  p^r  le  Irish 
Iiidependenl,  dit  que  le  minisire,  qu'un  hasard  de  la  can ière  pater- 
nelle avait  lait  naître  en  Irlande,  se  considérait  comme  un  Irlan- 
dais, et  prétendait  connaître  les  affaires  d  Irlande  —  de  sorte  qu'il 
n'acceptiit  aucun  avis,  li'est  pourquoi  il  s'opposa  personnellement 
à  rins"riptiou  du  Home  Hule  au  Slatuie  Book.  M.  Birrell  disait  avec 
humour  :  «  Nous  nous  entendrions  bien  dans  le  ministère  sur  les 
affaires  d'Irlande,  n'était  cet  Irlandais  de  Kilcbener  ».  Et  comme 
M.  Uillon  faisait  remarquer  à  Loid  Kitchener  qu'il  aVait  quitté 
l'Irlande  depuis  trop  longtemps  pour  saisir  toutes  les  difficultés  de 
la  politique  irlandaise,  «  Kitchener,  raconte  iM.  Uillon,  tournant 
vers  moi  son  œil  de  basilic,  dit  :  «  M.  Dillon,  je  connais  tout  ce  qui 
concerne  l'Irlande  ». 
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nard,  exprima  au  Synode  diocésain  d'Ossory  la  convic- 
tion que  la  guerre  rapprocherait  les  partis  et  les  sectes,  et 
salua  le  premier  aumônier  irlandais  tué  à  l'ennemi,  l'au- 
mônier catholique  romain  des  Dublin  fusiliers.  On  ne  sau- 
rait concevoir  maintenant,  dit-il,  une  guerre  civile  (Civil 
war  is  uow  unthinkable).  Or  le  Right  Rev.  Dr.  Bernard 
s'exprimait  ainsi  le  24  septembre  1915;  il  fut  nommé 
archevêque  de  Dublin  le  mois  suivant.  11  en  faut  conclure 
que  les  protestants  de  Dublin  partageaient  sa  manière  de 
voir,  Età  la  Con>  ention  de  l'United  Irish  League  d'Armagh, 
M.  Dilloii  M.  P.  catht)lique,  félicita  à  ce  propos  les  protes- 
tants dublinois  de  leur  esprit  de  tolérance  et  d'union  (1" 
novembre  1916). 

Les  résultats  du  recruteinent  furent  tels  qu'un  par- 
lementaire unioniste,  M.  Long,  disait  en  mars  1916 
aux  Communes  :  «  Depuis  qu'a  éclaté  la  guerre, 
rirlande,  grâce  à  ses  représentants,  s'est  créé  de  nou- 
veaux droits  à  l'affection,  à  la  gratitude  et  au  respect 
des  peuples  de  l'Empire.  » 


La  libre  collaboration  militaire  :   les  engagements. 

Au  commencement  àe  1916,  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire,  une  grande  armée  irlandaise  prenait 
part  à  une  guerre  continentale.  Elle  avait  été  levée 
sans  qu'il  fut  nécessaire  de  recourir  à  aucune  con- 
trainte. Numériquement  cet  effort  militaire  ne  le 
cédait  en  rien,  toutes  proportions  gardées,  à  celui 
de  la  Grande-Bretagne.  «  Si  l'on  admet  que  l'Irlande 
n'a  pas  à  fournir  à  l'armée  plus  que  sa  part  propor- 
tionnelle d'hommes,  alors  elle  a  donné  suffisam- 
ment »,  écrivait  le  Times  en  août  1915.  La  valeur 
des  troupes  irlandaises,  de  la  Somme  à  l'Euphrate, 
a  forcé  l'admiration  des  experts.  «  Ireland  has  donc 
magnificently  »,  a  dit  Lord  Kitchener.  Mais,  comme 
la  guerre  se  prolongeait,  on  lui  a  demandé  de  «  faire 
mieux  »  c'est-à-dire  de  continuer  son  effort  pour 
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conserver  à  ses  régiments  cette  personnalité  nationale 
qui  donne  au  pays  le  bénéfice  moral  d'une  collabo- 
ration distincte  dans  la  guerre  \ 

La  campagne  pour  le  recrutement,  dans  Flrlande 
nationaliste,  a  dû  son  succès  à  ce  que  ses  promoteurs, 
les  parlementaires  du  parti  irlandais,  firent  appel  au 
sentiment  racial  et  représentèrent  l'œuvre  de  guerre 
comme  la  première  manifestation  de  Flrlande  auto- 
nome dans  TEmpire  et  devant  le  monde  entier.  Dans 
une  guerre  pour  les  nationalités,  la  nation  irlandaise 
intervient  librement,  comme  les  dominions  autonomes 
de  TEmpire  britannique  :  voilà  l'argument;  tout  ce 
qui  fortifie  la  double  conviction  qu'il  implique,  quant 
au  sens  de  la  guerre  et  au  statut  de  Flrlande,  favorise 
le  recrutement;  tout  ce  qui  affaiblit  ou  ébranle  cette 
conviction  tarit  la  source  des  enrôlements.  Quand  on 
craignit  l'application  du  Registration  bill  à  l'Irlande, 
les  engagements  diminuèrent.  Quand  la  conscription 
fut  discutée,  des  hommes  de  partis  très  différents  dé- 
clarèrent que  le  nombre  des  nouveaux  soldats  ainsi 
obtenus  compenserait  à  peine  celui  des  troupes  qu'il 
faudrait  immobiliser  pour  maintenir  l'ordre  dans 
l'île. 

L'Irlande  nationaliste  s'est  jointe  librement  aux 
Alliés.  Sa  collaboration,  a  dit  M.  Asquith,  fut  «  the 
free  offering  of  a  free  people  »  ;  basée  sur  de  mu- 
tuelles promesses,  on  jugeait  qu'avant  de  lui  donner 
une  forme  nouvelle,  d'autres  tractations  étaient  néces- 
saires. Le  recrutement  volontaire  correspondait  à  la 
promesse  du  Ilome  Rule  —  et  l'on  verra  que  le  régime 
de  dictature  militaire  qui  suivit  la  rébellion  a  presque 
arrêté  les  engagements.  A  l'obligation  universelle 
on  voulait  une  contrepartie  —  sans  doute  la  mise  en 
vigueur  du  Home  Rule  bill  —  ajoutant  que  cette 

1.  «  Ce  que  l'Irlande  a  fait  est  bien,  mais  elle  doit  faire  mieux  ». 
(Discours  de  Lord  Wirnborne  à  la  Hecniiling  Confercni  e  de  Galwiiy, 
fin  janvier  1916).  Cf  le  manifeste  au  peuple  d'Irlande  de  M.  John 
Redmond  (février  19i6). 
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obligation  ne  serait  acceptée  par  la  majorité  de  l'opi- 
nion irlandaise  que  si  elle  résultait  d'un  vote  du 
Parlement  d'Irlande. 

Les  évaluations  du  nombre  des  engagements  ont 
varié  beaucoup  suivant  les  auteurs,  même  de  bonne  foi. 
Nulle  statistique  ne  se  prête  plus  aux  interprétations 
même  contradictoires  qu'une  statistique  irlandaise  ; 
que  Ton  compare  les  chiffres  à  ceux  de  l'Angleterre, 
ou  qu'on  essaie  de  découvrir  leur  valeur  relative  en 
fonction  d'éléments  purement  irlandais,  on  pourra 
s'en  servir  à  volonté  pour  étayer  dans  le  premier  cas 
une  argumentation  unioniste,  une  argumentation 
nationaliste  dans  le  second.  Au  point  de  vue  des 
résultats  du  recrutement,  le  nombre  absolu  des  enga- 
gements est  à  peu  près  dépourvu  de  toute  significa- 
tion psychologique,  politique  et  même  militaire.  Il  ne 
représente  pas  le  nombre  des  Irlandais  désirant  se 
joindre  à  l'armée,  car  d'une  part  l'Irlande  avait  fourni 
avant  la  guerre  à  l'armée  permanente  un  pourcentage 
d'hommes  bien  supérieur  à  celui  de  la  Grande  Breta- 
gne; et  d'autre  part  nombre  de  civils  ne  se  sont 
pas  engagés  parce  qu'ils  attendaient  l'utilisation  mili- 
taire des  organisations  de  volontaires  nationaux  dont 
ils  faisaient  partie.  Le  rapport  entre  le  nombre  des  en- 
gagés et  le  total  de  la  population  ne  peut  pas  non  plus 
être  comparé  à  celui  de  l'Angleterre,  car  l'émigration 
a  enlevé  constamment  à  l'Irlande  un  nombre  considé- 
rable d'hommes  jeunes,  laissant  dans  le  pays  des 
enfants,  des  femmes  et  des  vieillards  —  et  la  moitié 
des  Irlandais-nés  qui  ont  aujourd'hui  atteint  l'âge 
militaire  ne  sont  plus  en  Irlande.  Enfin,  dans  ce  pays 
agricole  et  de  petite  culture,  le  pourcentage  des 
hommes  recrutables  parmi  les  civils  d'âge  militaire 
est  encore  bien  plus  faible  qu'en  Angleterre.  ^ 

Après  bien  des  discussions  sur  le  chiffre  des  recrues 
et  sur  celui  des  liommes  pouvant  être  récupérés,  un 

1,  Cf.  Sir  Horace  Plunketl  dans  The  Observer  (septembre  1915). 
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White  Paper  a  donné  le  13  novembre  1916  le  tableau 
suivant. 


PROVINCES 

NOMBRE 

TOTAL 

d'hommes 

d'âge 
militaire, 
d'après  le 
National 
Register. 

NOMBRE 

TOTAL 

d'hommes 

dont 
le  travail 

est 
consiiléré 

comme 
indispen- 
sable. 

NOMBRE 
d'homm  iS 
qui  out 

rejoint  les 
tr  xjpes 
de  Sa 
Mdjesté 

depuis  la 
date  du 
National 
Résister 

jusqu'au 

i5  octobre 
19.6. 

PROBABLE 

de  physi- 
quement 
incapables 
(io  7,  du 
reste). 

NOMBRE 

PaOBABLK 

d'hommes 
aptes  au 
service 

militaire. 

NOMBRE 
o'homues 
qui  ont 
rejoint  les 
troupes  de 
Sa  Majesté 
depuis  la 
déclaration 
de  guerre 
jusqu'au 
i5  octobre 
1916. 

Ulster.    .    .  . 
Munster..    .  , 
Leinster^  .  .  . 
Gonnanght.  .  . 

169  477 
136  637 
101  936 
81  392 

79  214 
59  939 
46  409 
45  717 

14  922 
5  461 
4  163 
1  502 

30  136 
28  495 
20  544 
13  669 

45  205 
42  742 
30818 
20  504 

66  674 
21  079 
13  636 
5  440 

Total  (non  com- 
pris le  terri- 
toire de  la  Du- 
blin Metropo- 
litan police). . 

489  442 

231  279 

26  050 

92  844 

139  269 

108  829 

Territoire  de  la 
D.M.P.  .    .  . 

58  385 

14  596 

7  171 

14  648 

21  970 

21  412 

Totai  génPDl 
pour  l'Irlande. 

547  827 

245  875 

33  221 

107  492 

161  239 

130  241 

1.  L'aggloiTK^ration  dublinoise  n'est  pas  comprise  dans  les  ch  ffres  du  Leinster. 
Elle  est  compt'^e  à  part  sous  la  rubrique  «  Dublin  Metrop  )iitan  Police  area  »  et 
les  chiffres  donnés  pour  ce  territoire  sont  approximatifs  (cannot  be  a>certained). 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  chiffres  aient  été,  même 
en  dehors  de  toute  interprétation,  universellement  acceptés. 
Ainsi,  dans  les  pourcentages  d'exemptions,  on  remarqua 
par  exemple  que  les  hommes  indispensables  en  raison  de 
leur  profession  représentaient  30  pour  100  des  hommes 
d'âge  militaire  à  Belfast,  et  seulement  10  pour  100  à  Cork. 
A  un  autre  égard  il  faut  remarquer  l'énorme  pourcentage 
des  inaptes  (40  pour  100)  qui  en  dit  long  sur  l'état  phy- 
sique de  la  population  irlandaise. 


Telle  est  donc  l'évaluation  officielle  de  Teffort  de 
guerre  irlandais  :  130  241  hommes  enrôlés  en  Irlande  ; 
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il  y  faut  ajruter  57  000  soldats  qui  faisaient  partie  de 
Tancienne  ai  mée,  et  il  n'est  que  juste  d'y  comprendre 
aussi  plus  de  125  000  hommes  nés  en  Irlande  et  résidant 
en  Grande  Bretagne  oîi  ils  se  sont  engagés.  Le  total 
général  des  ccmbattants  irlandais  dans  l'armée  métro- 
politaine dépasse  certainement  300  000  hommes.  A 
quel  chiffre  n'arriverait-on  pas  si  l'on  y  ajoutait  les 
dizaines  de  milliers  d'Irlandais  qui  comptent  dans  les 
troupes  des  Dominions  ? 


Les  influences  politiques  et  économiques. 

Il  était  fatal  que  l'on  essayât  dans  les  milieux  poli- 
tiques de  faire  du  recrutement  une  question  de  parti. 
Nationalistes  et  unionistes  encouragèrent  leurs  élec- 
teurs à  s'engager.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  les 
orangistes  surtout  donnèrent  à  cette  action  un  ca- 
ractère «  sectaire  et  politique  »,  suivant  l'expression 
d'un  «  Ulster  Imperialist  »  qui  écrivait  dans  le  Man^ 
chester  Guardian  en  novembre  1916  : 

«  On  peut  estimer  sans  lui  faire  de  tort,  que  la  Ulster 
Volunteer  Force  a  fourni  25  000  hommes  à  Tarmée  britan- 
nique —  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  tous  dans  la  3(i^  division. 
Avant  la  gueire,  Ft).  V.  F.  chiffrait  élle-iurme  ses  forces 
par  une  centaine  de  mille  hoitimes;  il  faudrait  donc  sup- 
poser qu'elle  comprenait  un  nombre  surprenant  d  inaptes 
ou  qu'un  nombre  surprenant  d'aptes  n'ont  pas  rejoint  l'ar- 
mée; mais,  après  tout,  il  est  plus  probable  qu'on  exagérait 
beaucoup  la  force  de  l'U.  V.  F.  avant  la  guerre. 

«  Le  recrutement  pour  la  division  d" Ulster  eut  un  carac- 
tère presque  entièrement  sectaire  et  politique.  «  Allez  à 
l'armée,  les  gars,  pour  envoyer  le  Home  Rule  au  diable  !  » 
Voilà  le  type  d'argument  courant.  L'affaire  du  Curragh 
fut  largement  exploitée  :  «  Engagez-vous  dims  l'armée  qui 
nous  a  sauvés  du  Home  Rule!  »  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  remarquer  que  si  cette  rhétorique  encouiageait  les 
Covenanter^  de  BeKast  à  entrer  au  hureau  de  recrntement 
(qui  pour  les  mieux  attirer  était  insta'ié  au  quartier  géné- 
ral du  parti  dans  l'ancien  hôtel  de  ville  de  Belfast)  elle 
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avait  précisément  l'eiïet  opposé  sur  les  Nationa'istes  qui 
auraient  pu  rejoin  Jre  l'armée.  » 

Les  die-liards  (ou  ultras)  de  Tunionisme  ne  résis- 
tèrent pas  à  la  tentation  d'utiliser  pour  leur  politique 
les  engagements  de  leurs  jeunes  partisans. 

«  La  ville  de  Belfast  a  fourni  à  elle  seule  autant  de  volon- 
taires, depuis  le  commencement  delà  guerre  que  les  trois 
provinces  nationalistes  réunies,  écrivait  ïlrish  Times  le 
12  décembre  1915.  Et  dans  ces  dernières  les  clients  de 
M.  Redmond  ne  représentent  qu'une  très  petite  partie  des 
engagés.  » 

Le  22  décembre  le  secrétaire  du  Department  of  Recrui- 
ting  for  Ireland  fît  observer  au  Irish  Times  que  ces  chiffres 
(c  n'étaient  pas  exacts,  même  approximativement  et  qu'ils 
étaient  de  nature  à  produire  une  impression  complètement 
fausse».  Le  journal  répli(|ua  que  ces  chilfres  lui  avaient 
été  donnés  par  son  correspondant  de  Londres,  «  sous  l'au- 
torité des  memb:es  unionistes  ulstériens  de  la  Chambre 
des  Communes  ».  Ceci  montre  avec  quelle  prudence  par- 
ticulière doivent  être  explorées  ici  les  «  sources  histori- 
ques ». 

C'est  un  fait  que  nationalistes  et  unionistes  ont 
contribué  à  la  formation  de  l'armée  irlandaise  et  que 
les  chefs  des  deux  partis  ont  sincèrement  encouragé 
leurs  amis  politiques  à  s'engager.  Mais,  plus  fortes 
que  les  discours  sont,  en  tous  pays,  les  conditions 
sociales  et  économiques. 

Le  vice-roi,  lord  Wimborne,  écrivait  dans  un  rapport 
de  janvier  1916  que  «  la  région  tournée  vers  l'Amé- 
rique à  l'ouest  d'une  ligne  Cork-Limerick-Athlone- 
Enniskillen-Derry,  est  celle  qui  a  fourni  le  moins  d'en- 
gagements )).  Un  recruteur  volontaire  M.  J.  C.  Percy, 
estimait  que  «  d'après  sa  propre  expérience,  dans 
l'Ouest  les  villes  combattent  pour  le  pays  »  —  mais  non 
pas  les  fermiers.  Lord  Wimborne  disait  de  même  que 
«  dans  toute  l'Irlande,  le  recrutement  eut  beaucoup 
de  succès  dans  les  villes  »  mais  que  «beaucoup  de 
fermiers  sont  apathiques  ».  C'est  aussi  l'avis  de 
M.  Birrell  qui  juge  les  campagnes  opposées  au  service 
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militaire,  et  des  parlementaires  nationalistes  qui  mul- 
tiplient les  appels  «  aux  fils  de  fermiers  y>  \  Le  même 
phénomène  de  résistance  des  campagnes  a  été  observé 
sur  le  continent  chaque  fois  que,  depuis  un  siècle,  les 
gouvernements  ont  augmenté  le  poids  des  charges 
militaires. 

On  ne  saurait  pourtant  attribuer  à  la  guerre  une 
influence  sérieuse  sur  l'émigration.  La  misère,  et  non 
la  prospérité,  est  responsable  de  départs  auxquels  les 
ennemis  de  l'Irlande  attribuèrent  les  moins  nobles 
causes.  Les  650  pauvres  diables  qui  voulaient  s'embar- 
quer sur  le  Saœonia  le  6  novembre  1915  et  que  molesta 
la  populace  de  Liverpool,  en  allant  chercher  leur  pain 
aux  States  ne  faisaient  que  continuer  mélancoliquement 
ce  qui,  pour  TOuest  misérable,  est  le  «  business  às 
usual».  Peut-on  demander,  disait  un  Irlandais,  de 
rester  pour  se  battre  dans  la  guerre,  à  des  gens  que  la 
pauvreté  chasse  de  leur  pays  dans  la  paix  ?  La  mani- 
festation du  6  novembre,  où  des  «  stokers  »  vraisem- 
blablement eux-mêmes  d'âge  militaire  et  «  éligibles  » 
pour  l'armée^  refusèrent  de  travailler  à  bord  si  les 
Irlandais  s'embarquaient,  fut  d'ailleurs  beaucoup  plus 
anti-irlandaise  que  patriotique. 

En  réalité,  le  nombre  des  émigrants  d'Irlande  est 
tombé  de  30  967  en  1913  à  20  314  en  1914  et  à 
10  639  en  1915  —  ce  dernier  chiffre  étant  à  peine  le 
tiers  de  la  moyenne  des  dix  dernières  années  et  le 
quart  de  celle  de  la  décade  1895-1904  ^  Les  causes  de 
cette  émigration  sont  économiques  :  sur  le  bateau 
d'Amérique,  catholiques  et  protestants,  nationalistes 
et  unionistes  portent  la  même  livrée  de  misère.  Et  les 

1.  Ces  opinions  ont  été  formulées  par  leurs  auteurs  devant  la 
Com.  enq.  Parmi  les  appels  aux  fermiers  nationalistes,  l'un  des 
plus  caractéri'*tiques  est  celui  de  T.  M.  Kettle,  M.  F.  :  «  An  open 
let  er  to  tlie  man  on  llie  land  in  Ireland  »,  daté  du  10  décembre  1915. 
Son  ar.tciir,  enfra^é  lui  môme,  et  devenu  lieutenant,  fut  tué  moins 
d'un  an  p!us  lard,  dans  l'offensive  de  la  Somme. 

2.  La  remarque  esi  du  chanoine  Hannay  {iO^'^  Century,  janvier 
1916). 

3.  Freeman's  Journal,  12  septembre  1916. 
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causes  des  manifestations  anti-irlandaises,  soi-disant 
patriotiques,  sont  économiques  aussi.  Les  Irlandais 
—  «  harvesters  »  d'Ecosse  et  des  Lincolnshire  Fens, 
ou  émigrants  temporaires  des  usines  de  Grande-Bre- 
tagne —  ont  été  maltraités  en  1915  et  1916  parce 
qu'ils  étaient  des  ouvriers  rivaux  que  Ton  jugeait  favo- 
risés; «  l'indignation  patriotique  »  soulevée  contre  eux 
n'est  que  la  vieille  haine  de  certains  milieux  ouvriers 
pour  le  concurrent  irlandais  ;  et  son  expression  est 
toujours  l'antique  «  No  Irish  need  apply  ». 

En  Irlande,  on  pensa  que  l'opinion  britannique 
avait  vraiment  bien  peu  de  peine  à  redevenir  anti- 
irlandaise et  la  campagne  de  recrutement  bénévole 
des  parlementaires  nationalistes  fut  rendue  beaucoup 
plus  malaisée. 

Depuis  la  guerre,  la  seule  Irlande  nationaliste  a  fait 
presque  tout  le  chemin  sur  la  route  de  la  conciliation. 
Voilà  le  fait  essentiel;  et,  trois  mois  avant  la  rébel- 
lion, le  correspondant  irlandais  du  New  Statesman 
trouvait  que  M.  Redmond  insistait  trop  sur  la  recon- 
naissance due  à  l'Angleterre  pour  le  Home  Rule  bill 
et  qu'il  assimilait  trop  complètement  le  devoir  patrio- 
tique des  deux  royaumes  ^ 

Les  difficultés  du  recrutement  irlandais. 

M.  John  Redmond  a  résumé  dans  son  discours  du 
18  octobre  1916  aux  Communes  les  difficultés  ren- 
contrées par  la  campagne  de  recrutement  que  le  parti 
avait  entreprise  dès  le  premier  mois  de  la  guerre. 

«  A  la  déclaration  de  guerre,  dit-il,  pour  la  première  fois 
dans  rhistoire  des  relations  entre  la  Grande-Bretagne  et 
rirlande,  les  députés  nationaUstes  irlandais,  représentant 
l'immense  majorité  du  peuple  d'Irlande,  ont  pu  se  déclarer 
du  côté  des  Alliés  et  prêts  à  aider  ce  pays  dans  la  guerre. 

1.  N«  du  22  janvier  i9i6. 
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Us  l'ont  fait  en  connaissance  de  cause.  Ils  savaient  quelles 
difficultés  lesattenda  ent.  Nul  ne  connaiss  iit  mieux  qu'eux 
la  méfiance  soupçonneuse  à  leirard  delà  bonne  foi  anglaise 
qui.  dans  le  p  issé,  ét  iit  presque  universelle  en  Irlande. 
Ils  reconnaissaient  qu'en  fin  de  compte  le  don  du  self-^o- 
vernment  n'avait  pas  été  accordé  à  h  ur  pays.  Ils  connais- 
saient l'Iiostililé  tradilionnelle  au  recruteuient  qui  existait 
dans  bien  des  parties  de  l'Irlande.  Keaar'iaut  en  face  loutes 
ces  choses,  et  tous  les  risques  qu'elles  entraînaient,  ils 
retournèrent  de  ce  Parlement  vers  l'Irlande,  et  ils  dirent 
à  ses  fils  que  c'était  leur  devoir  d'aller  combattre  avec  les 
Alliés  dans  une  guerre  engagée  pour  défendre  les  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 

«  Us  réussirent  beaucoup  mieux  qu'ds  ne  l'avaient  prévu 
ou  espéré,  d'abord,  et  c^  ci  est  un  fait  notoire  :  il  y  eut  un 
réel  enthousiasme  en  Irlande,  pour  la  cause  des  Alliés... 
L'attitude  à  l'égard  du  recrutement  n'était  plus  la  même, 
et  je  le  dis  ici  solennellement:  il  ne  fallait  rien  de  plus 
qu'un  peu  d'intelligente  sympathie  de  la  part  du  Gouver- 
nement de  ce  pays  pour  que  fût  créée  une  Ii  lande  prati- 
quement unie  pour  prendre  part  à  la  guerre... 

«  J'ai  le  regret  de  dire  que  depuis  la  première  heure,  nos 
efforts  ont  été  contrariés,  ignorés  et  brisés.  Nos  proposi- 
tions furent  ridiculisées.  On  nous  refusait  presque  tout  ce 
que  nou-^  demandions  et  on  faisait  presciue  tout  ce  contre 
quoi  nous  protestions.  Tout  ce  qui  tendait  à  éveiller  l'or- 
gueil national  irlandais  et  l'enthousiasme  pour  la  guerre 
était  énergiquement  supprimé.  Dans  de  telles  co:iditions. 
je  m'étonne  du  -uccèsqui  récompensa  d'abord  nos  ellorts... 

...  «  En  Irlande  le  retard  apporté  à  l'inscription  du  Home 
Riile  Bill  sur  le  Statute  book  donna  l'ocf^asion  à  chacun 
de  nos  adversaires  de  dire  que  nous  avions  été  dupés  et 
trahis. 

«  Tout  au  début  de  la  guerre,  nous  avons  ofTert  que  des 
milliers  de  Irish  National  Volunteers  fussent  mis,  pour  la 
,  défense  de  notre  territoire,  dans  la  situation  qui  était  alors 
celle  des  Territoriaux  de  ce  pays-ci  ;  mais  on  ne  les  a  pas 
acceptés,  et  l'on  n'a  pas  caché  —  c'est  ce  qui  fit  tout  le 
mal  en  Irlande  —  que  la  raison  du  refus  était  que  vous  ne 
pouviez  vous  résoudre  à  avoir  confiance  dans  l'Irlande 
nationale.  Je  suis  heureux  de  dire  que,  depuis  lors,  30  000 
volontaires  nationalistes  ir  landais  sont  entrés  dans  l'armée. 
Beaucoup  -ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  sur  le  champ  de 
bataille  et  beaucoup  ont  gagné  de  très  hautes  distinctions 
militaires.  Mais  si  votre  réponse  dans  ce  temps,  dans  ce 
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moment  critique,  eût  été  une  réponse  généreuse  et  cheva- 
leresque, si  elle  avait  été  une  expi  ession  de  confiance  quand 
nous  faisions  cette  offre,  je  dis  i|ue  ce  nombre  eût  aisément 
été  triplé  et  que  l'on  aurait  évité  ce  qui  fut  <'onsidéré  à 
peu  de  chose  près  comme  une  insulte  au  sentiment  natio- 
nal irlandais.  On  a  poussé  cette  méfiance  si  loin  — jusqu'à 
Tabsurde  —  que  l'on  a  écondiiit  même  un  homme  comme 
Loid  Powerscourt  quand  il  vint  à  Londres  offrir  de  lever 
poui-  la  défense  du  territoire  un  bataillon  d'un  millier 
d'hommes  dans  son  propre  pays. 

«  Nous  avions  demandé  la  création  d'un  corps  d'armée 
irlandais  composé  de  toutes  les  divisions,  de  tous  les  régi- 
ments d'Irlande.  Le  premier  ministre  se  souviendra  que 
dans  son  discours  de  Dublin  au  mois  de  -septembre  de 
l'année  dernière,  il  promit  que  cette  requête  serait  accor- 
dée. Sans  vouloir  l'attaquer,  je  dois  dire  que  cette  promesse 
n'a  jamais  été  réalisée  et  (|u'il  a  fallu  attendre  des  semai- 
nes et  des  mois  avant  que  la  ib®  division  irlandaise  fût 
créée  dans  le  sud  de  l'Irlande. 

«  Jour  par  jour  et  heure  par  heure  notre  difficile  et  péni- 
ble tâche  d'essayer  de  rendre  l  armée  populaire  fut  systé- 
matiquement contrariée  —  dans  de  petites  choses,  peutr 
être,  dont  chacune  aurait  été  sans  importance,  mais  qui  en 
s'ajoutant  les  unes  aux  autres,  ont  eu  l'effet  le  plus  nuisible 
pour  l'œuvre  dans  laquelle  nous  étions  engagés. 

«  La  division  d'LIlster  particulièrement  —  et  j'en  fus 
charmé  —  a  été  autorisée  à  porter  à  la  coiffure  un  insigne 
spécial  avec  la  Main  Rouge  d'U'Neill.  La  «livision  galloise 
—  le  miniNtre  de  la  Guerre  actuel  '  en  a  pris  soin  —  reçut 
la  permission  d'avoir  un  insigne  dist'nctif  avec  le  dragon 
de  (jalles.  (juand  nous  avons  demandé  un  insigne  distinctif 
irlandais  pour  notre  division  irlandaise  du  sud  de  l'Irlande, 
on  nous  l'a  re'u-é. 

«  Un  comité  de  dames  irlandaises  —  sur  l'initiative,  si 
je  me  souviens  bien,  de  Lady  Fingall  —  s'est  formé  pour 
broder  des  drapeaux  pour  la  nouvelle  division  irlandaise. 
L'offre  fut  acceptée  avec  gratitude  parle  général  comman- 
dant la  division  ;  des  souscriptions  et  des  comités  furent 
organisés  dans  tout  le  pays  ;  puis,  tout  à  coup,  au  bout 
de  quelques  jours,  une  lettre  péremptoire  parut  dans  les  ' 
journaux  disant  que  le  War  Office  ne  permettrait  pas  , 
d'accepter  ces  drapeaux. 

«  Des  corps  pour  la  formation  des  officiers  ont  été  établis 


i.  M.  Lloyd  George. 
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à  l'Université  de  Dublin  et  à  celle  de  Belfast...  Mais  quand 
la  nouvelle  Université  ^ationale  de  Dublin  demanda  d'en 
organiser  un,  on  le  lui  refusa. 

«  Quand  mon  honorable  ami,  le  député  de  Belfast-Ouest 
(M.  Devlin)  leva  pour  la  division  iiland.iise  3  ou  4000 
hommes  dans  sa  circonscription,  et  quand  ils  furent  con- 
duits à  Cork  en  passant  par  Dublin,  nous  demandâmes  à 
ce  qu'on  leur  permît  de  déliler  à  travers  la  capitale  d'une 
gare  à  l'autre  musique  en  tète.  Nous  considérions  que  ce 
serait  une  réclame  pour  le  recrutement,  parce  que  cela 
éveillerait  l'enthousiasme  militaire.  Mais  non,  on  nous  le 
refusa...  et  ces  hommes,  après  avoir  été  gardés  dans  le 
train  plusieurs  heures  à  Amiens"  street  station  furent  con- 
duits à  Kingsbridge  par  la  ligne  de  ceinture  et  emmenés 
à  Cerk  à  la  dérobée. 

«  Quand  on  a  établi  des  comités  de  recrutement  en 
Irlande  —  et  presque  toujours  dans  des  districts  natio- 
nalistes —  on  les  a  confiés  à  des  agents  unionistes...  On 
choisit  pour  tou'^  les  meetings  des  orateurs  unionistes. 

«  On  refusa  des  musiques  militaires  aux  nouveaux  ba- 
tail'ons.  ...J'ai  dû  moi  même  organiser  une  souscription 
parmi  quelques  amis  pour  offrir  des  fifres,  des  t  imbours 
et  des  cornemuses  de  guerre  irlandaises  à  chacun  de  ces 
nouN  eaux  bataillons. 

...«  Dans  plusieurs  endroits  de  Dublin  les  membres  des 
comités  de  recrutement  dirent  à  Sir  Hedley  Le  Bas  (envoyé 
du  War  Office)  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  trop  de  recrues 
nationalistes  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  ime  lutte  prolongée 
que  nous  avons  obtenu  le  nombre  d'aumôniers  catholiques 
que  les  prélats  considéraient  nécessaires  à  l'armée  et  à  Ja 
marine. 

«  Et  il  nous  a  semblé,  il  a  semblé  à  tous  les  Irlandais... 
qu'on  supprimait  systématiquement  toute  reconnaissance 
de  la  bravoure  des  troupes  irlandaises  sur  le  front.  Je  ne 
pense  pas  qu'aucun  incident  ait  fait  autant  de  mal  à  notre 
œuvre  dans  ce  temps,  que  la  suppression  dans  les  dépêches 
officielles  de  toute  mention  —  même  quand ,  des  noms 
étaient  cités  —  de  la  bravoure  des  Dublin  Fusiliers  et  des 
Munster  Fusiliers  lors  du  débarquement  de  V  Beach  à 
Gallipoli. 

«  Nous  avons  demandé  que  les  nouveaux  bataillons  fus- 
sent entraînés  dans  les  endroits  où  leur  présence  même 
aiderait  notre  œuvre.  Cela  aussi  nous  a  été  refusé.  Dans 
toute  la  province  de  Connaught  il  n'y  a  pas  un  seul  batail- 
lon... 
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«  En  ce  qui  concerne  les  officiers...  jusqu'au  moment  où 
elle  fut  envoyée  au  front,  la  16®  division,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  subalternes,  n'avait  pas  d'officiers  catho- 
liques. Je  dois  dire  que  cela  a  changé  maintenfint,  et  quel- 
ques autres  choses  que  j'ai  mentionnées  ont  été  changées, 
mais  trop  tard. 

...«  De  jour  en  jour,  l'enthousiasme  indubitable  du  début 
de  la  guerre  est  allé  en  mourant.  Chaque  jour,  nos  enne- 
mis ont  instillé  dans  les  cerveaux  populaires  que  l'Angle- 
terre se  méfiait  autant  de  nous  que  jamais  et  que  nous 
avions  été  trompés  et  trahis.  La  création  du  Cabinet  de 
Coalition  porta  le  coup  final.  Je  le  dis  au  Premier  Ministre  : 
du  jour  où  fut  formée  lacoalition,  le  recrutement  pour  l'ar- 
mée déclina  en  Irlande  ;  du  jour  où  fut  formée  la  coalition 
le  recrutement  pour  la  polit  que  révolutionnaire  du  Sinn 
Féin  contre  les  engagements  se  développa  rapidement.  » 

M.  Redmond  montra  encore  comment  bien  des  en- 
gagés volontaires  irlandais  avaient  été  affectés  au 
hasard  dans  des  régiments  de  Grande-Bretagne  — 
malgré  les  promesses  faites  de  maintenir  les  Irlandais 
dans  les  unités  constituées  en  Irlande  K  Et  il  rap- 
pela le  refus  du  War  Office  de  désigner  sous  le  nom 
de  «  London  Irish  »  le  régiment  irlandais  de  Londres 
—  comme  on  fait  par  exemple  pour  le  «  London  Scot- 
tish  ))  —  sous  prétexte  que  le  «  London-Irish  »  serait 
une  nouvelle  formation;  or  l'origine  de  ce  corps  re- 
monte à  une  centaine  d'années. 

Ce  fut  M.  Lloyd  George  qui,  dans  cette  séance 
donna  la  conclusion  de  Texposé  de  M.  Redmond.  Il 
déclara  qu'il  «  ne  saurait  défendre  certaines  méthodes 

1.  Avant  l'organisation  des  régiments  irlandais,  les  engagés 
allaient  de  préférence  aux  régiments  éi-ossais  et  gallois  —  témoignage 
remarcjuable  de  la  fraternité  celtique,  hn  ce  qui  touche  l'affectation 
d'irlandais  à  des  régimenls  étrangers.  Lord  Derby  écrivait  le 
25  féviier  à  M.  Jolin  Hedmond  qu'un  homme  est  toujours 

envoyé  an  régiment  qu'il  a  choisi  s'il  y  a  là  des  places  disponibles  ; 
mais  que  beaucoup  négligent  d'indiquer  le  régiment  qu'ils  dés  rent 
rejoindre.  A  quoi  on  a  répondu  que  cette  «  négligence  »  vient  de  ce 
que  la  «  littérature  »  du  recrutement  promettant  aux  irlandais  l'in- 
corporation dans  un  régiment  irlandais,  beaucoup  estiment  que 
cette  affectation  est  de  droit  et  qu'ils  n'ont  à  faire  connaître  une 
préférence  que  s'ils  désirent  rejoindre  tel  régiment  irlandais  plutôt 
que  tel  autre  également  irlandais. 
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employées  dans  la  première  partie  de  la  guerre  pour 
le  recrutement  en  Irlande  —  attendu  que  leur  stu- 
pidité dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ».  Mais, 
comme  l'avait  dit  le  leader  nationaliste,  le  mal  était 
fait  maintenant. 

Pourtant  une  armée  irlandaise  avait  pu  naître,  et  se 
développer,  et  se  couvrir  de  gloire  depuis  le  début 
de  la  guerre.  On  y  trouve  des  nationalistes  et  des 
orangistes,  des  catholiques  et  des  protestants  —  comme 
le  montre  la  comparaison  de  deux  milieux  très  sem- 
blables par  leur  importance  numérique,  leur  compo- 
sition sociale  et  leur  psychologie  collective  —  à  savoir 
les  organisations, de  volontaires.  Au  9  octobre  1915,  on 
comptait  sous  les  drapeaux  27  412  hommes  de  TUls- 
ter  Volunteer  Force  et  27  05i  National  Volunteers'. 
L'appel  des  recruteurs  avait  donc  obtenu  le  même 
résultat  des  deux  côtés. 

1.  Chiffres  cités  aux  Communes,  le  2  novembre  1915,  par  M.  John 
Redmond. 


CHAPITRE  m 


LA  GESTE  Héroïque  de  l'armée  d'irlande 


1.  En  campagne  et  dans  les  tranchées  d'Occident.  —  2.  Dardanelles 
et  Serl)  e  ;  l'enfer  de  feu  et  l'enfer  de  glace.  —  3.  Les  offensives  de 
la  Somme  et  de  Flandre.  — 4.  Les  champions  de  l'Irlande  moderne. 


En  campagne  et  dans  les  tranchées  d'Occident. 

Le  premier  coup  de  feu  britannique  fut  tiré  contre 
les  Allemands  le  matin  du  22  août  1914,  à  25- kilo- 
mètres de  Mons,  sur  la  route  de  Bruxelles,  par  un  ca- 
valier des  4th  Royal  Irish  Dragoons  ^  Hasard  dou- 
blement symbolique,  qui  rappelle  à  la  fois  l'empresse- 
ment que  rirlande  mit  d'abord  à  se  joindre  aux  Alliés, 
dans  la  guerre  actuelle,  et  la  gloire  que  la  Brigade 
Irlandaise  conquit  aux  siècles  passés  dans  les  régions 
mêmes  oii  les  régiments  d'Irlande  combattent  encore 
aujourd'hui  —  semper  et  ubique  fidelis^  —  pour  le 
triomphe  de  l'idéal  et  de  la  liberté.  A  partir  de  ce  jour, 
les  troupes  irlandaises  seront  sur  tous  les  fronts  aux 
endroits  les  plus  exposés;  les  entreprises  impossibles, 
c'est  elles  qui  les  réaliseront;  et  plus  d'un  général, 
quand  le  vent  de  la  défaite  menacera  d'égailler  ses 
hommes  comme  des  feuilles  détachées  dans  une  tem- 
pête d'octobre,  plus  d'un  chef  retrouvera  d'instinct  le 
mot  du  maréchal  de  Saxe  à  Fontenoy  :  «  Reculer  ! 

1.  Ce  fa't,  comme  tous  ceux  qui  sont  rapportés  dans  ce  chapitre 
sans  indication  d'origine,  est  cité  par  M.^  Michael  MacHonagh, 
dans  son  livre  paru  au  printemps  de  1916,  The  Irish  at  the  front 
(Londres,  1916). 

2.  Devise  de  la  Brigade  Irlandaise  en  France. 
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'  Pas  encore  —  il  reste  les  troupes  irlandaises  » .  Et  les 
soldats  d'Irlande  sauveront  Tarmée  par  leur  sacrifice. 

C'est  en  Belgique,  où  les  Irlandais  combattent  non 
loin  de  ce  Namur  dont  le  nom  est  inscrit  dans  la  de- 
vise même  du  Royal  Irish',  que  le  geste  d'un  sol- 
dat de  la  Garde  Irlandaise  inspira  une  des  premières 
affiches  de  recrutement  —  un  dessin  et  une  légende 
qui  seraient  invraisemblables  si  la  réalité  ne  les  avait 
pas  fournis.  Un  Tommy  gouailleur  allume  paisible 
ment  sa  pipe  tandis  qu'au  fond  du  tableau  une  charge 
de  cavalerie  vient  sur  lui  à  bride  abattue;  «  Half  a 
mo'.  Kaiser"  »,  dit  la  légende.  Avec  cette  différence 
que  ce  fut  une  cigarette  qu'alluma  le  soldat  d'Irlande 
à  200  mètres  des  Allemands  qui  chargeaient,  l'affiche 
reproduit  un  épisode  vécu. 

Combien  d'autres  traits  mériteraient  d'être  conservés 
dans  cette  «  retraite  de  Mons  »  où,  pendant  douze  jours, 
82000  hommes  des  forces  britanniques  se  replièrent 
lentement,  sans  cesser  de  combattre,  devant  250  000 
Allemands?  Les  Munsters  eurent  là  leurs  premières 
pages  de  gloire  —  au  prix  de  la  perte  de  presque 
tout  un  régiment,  le  2nd  Munster  Fusiliers.  Ils  per- 
dirent des  hommes  —  mais  ils  sauvèrent  les  canons 
qui  étaient  avec  eux  :  comme  ces  pièces  allaient  être 
prises,  une  charge  à  la  baïonnette  les  dégagea  ;  les 
attelages  ayant  été  tués,  on  n'avait  que  quelques  che- 
vaux pris  à  la  cavalerie  légère  allemande;  les  Munsters 
s'atteJèrent  à  leurs  canons,  et,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, les  traînèrent  à  huit  kilomètres  de  là,  en  lieu 
sûr.  Le  26  août,  alors  qu'il  formait  l'arrière -garde 
de  la  première  armée,  le  régiment  reçut  l'ordre  de 
tenir  un  carrefour  jusqu'à  ce  que  des  instructions 
nouvelles  lui  fussent  données  ;  mais  aucun  porteur  de 
dépêches  ne  put  l'atteindre;  entourés  par  beaucoup  de 

1.  Le  badge  du  Royal  Irish  Régiment  porte  la  harpe  d'Irlande  avec 
la  devise  Virlutis  Namuriensis  Prœmium,  surmontée  d'une  couronne 
et  entourée  d'une  guirlande  tressée  de  shamrocks. 

2.  Un  instant,  Kaiser  ! 
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cavalerie,  sept  bataillons  d'infanterie  et  trois  batteries 
d'artillerie  allemandes,  les  Munsters  essayèrent  de  se 
retrancher  à  quelques  milles,  dans  le  village  d'Etreux, 
atteint  au  prix  de  pertes  effrayantes.  Enfin,  un  messa- 
ger les  rejoignit,  avec  une  dépêche  datant  de  bien  des 
heures —  le  troisième  ordre  de  repli  immédiat  que 
i'état-major  tentait  de  leur  faire  parvenir.  Mais  il  était 
trop  tard:  le  gros  de  Tannée  s'éloignait  vers  le  sud, 
aucun  renfort  n'était  à  attendre.  Le  commandant, 
Major  Paul  Charrier  —  un  nom  du  Kerry  qui  paraît 
bien  venir  de  France  —  et  huit  officiers  étaient  tués, 
six  officiers  blessés,  cinq  cents  hommes  hors  de  com- 
bat. Au  soir,  comme  il  ne  restait  plus  une  cartouche, 
l'ennemi  fit  prisonniers  les  260  survivants,  parmi  les- 
quels étaient  seulement  4  officiers.  On  rapporte  que 
les  Allemands  furent  si  frappés  de  cet  héroïsme, 
qu'ayant  appris  que  les  Munsters  étaient  catholiques, 
ils  firent  célébrer  par  un  de  leurs  aumôniers  de  cette 
religion  un  service  funèbre  pour  les  officiers  et  les 
hommes  tombés  dans  ce  combat  désespéré. 

Quelques  jours  plus  tard,  à  la  bataille  de  la  Marne, 
les  charges  des  Irisli  Guards  furent  remarquées  pour 
leur  fougue  joyeuse.  L'une  surtout  est  impression- 
nante parce  qu'elle  donne  comme  une  vision  des  beaux 
combats  du  temps  passé  que  précédaient  les  tours 
d'adresse  et  de  force  des  champions  d'Irlande.  Le 
9  septembre,  comme  on  avançait  de  la  Marne  vers 
l'Aisne,  les  Irish  Guards  ayant  pour  objectif  d'enlever 
une  colline  oii  l'ennemi  s'était  retranché,  un  soldat 
de  grande  taille  s'élança  en  avant  du  premier  rang;  il 
avait  attaché  un  drapeau  vert  au  canon  de  son  fusil, 
et  courait  en  criant  :  «  Ireland  for  ever  !  ».  La  troupe 
répéta  ce  cri,  encore  et  encore,  jusqu'au  sommet  de 
la  colline  d'où  l'Allemand  fut  délogé.  Dans  ce  temps- 
là,  où  les  cavaliers  n'étaient  pas  aux  tranchées,  les 

North  et  les  South  Irish  Horse  se  firent  vite  connaître 
« 

desuhlans;  «  quand  ils  nous  voient  ils  courent  comme 
des  chats  échaudés,  écrit  le  capitaine  N.G.  Stewart 

Tréguiz,  7 


98  L'IRLANDE  AVEC  LES  ALLIÉS  (1914-1917) 

Ricliai'clson.  des  Norlli  Irish  liorse:  ils  sont  toujours 
en  formation  serrée,  comme  s'ils  avaient  peur  de  se 
séparer.  J'ai  fait  une  grande  chasse  à  un  groupe  de  vingt 
d'entre  eux  (nous  étions  cinq)  —  nous  en  avons  tué 
quatre  et  ramassé  deux.  Nous  sommes  tombés  dessus 
au  coin  d'une  rue  et  ils  ont  couru  comme  des  daims 
devant  la  meute  ». 

Ainsi  que  les  Français,  les  Irlandais  excellent  dans 
la  guerre  de  mouvements,  dans  les  attaques  impétueu- 
ses et  dans  les  charges  brillantes.  Connne  eux  aussi, 
depuis  la  bataille  de  la  Marne,  ils  se  sont  faits  à  la 
guerre  de  tranchées  en  campagne,  à  la  guerre  de  rues 
dans  les  villages  ruineux  à  prendre  maison  par  mai- 
son. Puisqu'il  le  fallait  les  lions  se  firent  renards,  et 
distribuèrent  souvent  à  l'Allemand  le  rôle  d'Ysengrin. 
Mais  avec  quelle  joie  ils  reprennent  la  tradition  du 
héros  d'autrefois  qui  se  bat  au  grand  jour,  des  ancê- 
tres velus  de  lin  qui  défiaient  renvahisseur  en  cotte  de 
mailles.  D'un  beau  combat,  ils  ne  manquent  jamais 
l'occasion,  et  si  elle  ne  vient  pas,  ils  la  créent  et  cela 
est  très  beau  et  quelquefois  très  triste  :  la  guerre  mo- 
derne rend  si  souvent  de  tels  sacrifices  inutiles  ! 

Pendant  la  bataille  des  Flandres,  à  l'automne  1911. 
le  Royal  Irish  subit  au  Pilly  un  sort  comparable  à 
celui  du  2nd  Munster  à  Etreux;  le  19  et  le  20  octo- 
bre, coupé  du  reste  de  l'armée,  complètement  encerclé, 
le  régiment  se  battit  un  jour  et  une  nuit  —  à  l'aube 
({uelques  rares  survivants  rejoignirent  l'armée:  le 
Royal  Irish  «  avait  cessé  d'exister  comme  force  com- 
battante ».  Quelques  jours  plus  tard,  le  brigadier 
général  Lord  Cavan  dans  son  rapport  du  7  nov<Mnbr(' 
écrivait  :  «  Le  31  octobre,  les  l"et  0  novend)re.  les 
Irish  Guards  ont  perdu  16  officiers  et  597  sous-officiei  s 
et  soldats  en  disputant  200  yards  de  terrain  à  des 
forces  supérieures  »:  c'est  que,  suivant  le  même  géné- 
ral «  la  sécurité  de  la  droite  de  la  section  britannique 
dépendait  de  leur  tenue  »  ;  ils  le  savaient  —  ils 
avaient  agi  en  consécjuence :  mais  après  le  combat 
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il  hommes  seulement  répondirent  à  l'appel  dans  le 
bataillon  engagé. 

De  semblables  épisodes,  on  en  pourrait ,  citer  assez 
pour  faire  un  calendrier  irlandais  de  la  guerre  oii  cha- 
que jour  aurait  son  récit  de  gloire,  où  serait  repré- 
sentée toute  TTrlande.  On  y  verrait  les  Irish  Fusiliers 
entrer  dans  Armentières,  chargeant  avec  le  vieux  cri 
de  guerre  «  Fag  an  bealach'  !  »  qui  fit  reculer  tant 
d'ennemis  de  l'Irlande;  au  lendemain  de  Noi'l,  serait 
commémorée  J'aide  que  les  Gonnaught  Rangers  don- 
nèrent le  26  décembre  1914  aux  Gordon  Highlan- 
ders  dans  un  combat  entre  les  lignes  de  tranchées:  il 
ne  restait  plus  que  170  Highlanders  —  devant  eux 
2  000  Allemands,  quand  voici  tout  à  coup  le  chant 
((  God  save  Ireland  » ,  et  800  Connaughts  à  la  rescousse, 
et  bientôt  les  Allemands  sont  en  fuite;  en  juin,  il  fau- 
drait citer  les  2nd  Inniskillings  à  Festubert  —  là  même 
où  les  Liverpool  Jrish  viennent  a,jouter  un  nom  glo- 
rieux à  la  liste  où  brillent  les  Dublins,  les  Munsters, 
les  Inniskillings,  les  Leinsters,  les  Connaughts,  les 
Irish  fusiliers,  les  Irish  Rifles  et  les  Irish  Régiments. 

Et  puis,  voici  la  page  digne  d'être  écrite  par  un 
scribe  de  Clonmacnoise,  sur  un  antique  vélin,  dans  le 
gaélique  le  plus  pur,  avec  des  enluminures  éclatantes, 
des  dragons.de  feu,  des  croix  d'or  où  s'enlacen  t  des  roses 
pourpres  et  des  shamrocks  d'émeraude  —  une  page 
de  gloire  et  de  sainteté  si  émouvante  (jue  noire  siècU) 
s'étonne  de  la  posséder  dans  sa  geste:  c'esl  le  dernier 
>oir  des  Munsters  à  Neuve-Chapelle.  Dans  un  crépus- 
cule de  mai  —  les  nuages  lourds  réllétant  des  lueurs 
(l'incendie  sur  la  terre  et  d'agonie  dans  le  ciel  —  au 
carrefour  de  la  Rue  du  Bois  marqué  d'un  pauvre  mo- 
nument de  piété  que  ronge  le  temps  et  qu'ébrèchent 
1<'S  balles,  les  Munsters  s'alignent  sur  les  trois  côtés" 

4.  Les  Anglais  transcrivent  à  peu  près  phonétiquement  :  «  Faugli- 
a-ballagli  »  et  traduisent  «  Clear  the  way  !  ».  Ce  cri  de  guerre 
gaélique,  mot  à  mot  :  «  Débarrassez  la  route  !  »  est  l'équivalent  du 
français  :  «  Place  !  Faites  place  !  ». 
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d'un  carré  —  devant  chaque  compagnie  le  drapeau 
vert  d'Irlande.  Tète  nue,  le  front  baissé,  le  chapelet 
aux  doigts,  tous  les  hommes  se  recueillent  —  dans  la 
pensée  de  l'Irlande  que  tant  ne  re verront  plus  et  de 
Dieu  en  qui  beaucoup  reposeront  demain  :  deux  sil- 
houettes à  cheval  :  le  colonel-major  Rickard  et  le  capi- 
taine Filgate;  au  milieu,  un  troisième  cavalier  en 
khaki  portant  Tétole  sur  les  épaules  :  c'est  l'aumônier 
des  Munsters,  le  Père  Gleeson,  qui  jamais  n'abandonne 
ses  enfants.  Et  sous  le  ciel  bas,  dans  l'ombre  qui  gagne, 
un  silence  d'église —  avec  au  loin  le  roulement  con- 
tinu des  engins  de  mort.  Le  prêtre  guerrier  lève  deux 
doigts  de  la  main  droite  et  lentement,  solennellement, 
prononce  la  formule  de  l'absolution  générale,  pour 
(jue  puissent  blanchir  dans  la  paix  de  la  mort  tous  ces 
fronts  de  vingt  ans  :  ainsi  du  temps  de  l'autre  grande 
tuerie,  celle  d'il  y  a  cent  ans,  les  gars  de  Bretagne 
avant  de  partir  au  service  de  l'Empereur  répondaient 
pour  eux-mêmes  à  la  messe  des  morts,  puis 

Enn  eur  zioulded  gristen,  hag  hep  selled  adré, 
Kuid  ézond  ô  tilézel  hô  buhez  gand  Doué  ^ 

Alors  le  Père  Gleeson  récite  le  chapelet  auquel  800 
voix  répondent  —  les  voix  de  ces  hommes  dont  l'au- 
mônier dit  que  la  guerre  «  en  fait  presque  une  armée 
de  saints  »  —  de  saints  et  de  héros.  Le  lendemain,  à 
l'aube,  les  Munsters  bondissent  hors  de  la  tranchée 
sous  une  infernale  canonnade;  ils  tombent  par  ving- 
(aines  sur  les  trois  cents  mètres  qui  les  séparent  de 
^  l'Allemand  :  mais  toujours  d'autres  mains  reprennent 
les  quatre  drapeaux  verts  d'Irlande  —  et  voilà  les 
drapeaux  flottant  sur  la  tranchée  conquise.  Et  tout 
cet  héroïsme  est  inutile;  à  droite  et  à  gauche  les  régi- 
ments n'ont  pu  avancer.  Les  Munsters  abandonnent 
leur  intenable  conquête,  refont  les  trois  cents  mètres 

1.  Dans   un  calme   chrétien  et  sans  regarder  en  arrière,  ils' 
s'en  allaient,  laissant  leur  vie  à  Dieu.  (A.  Brizenx,  Paotred  Plo- 

Menr). 
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jonchés  de  leurs  morts  pour  rentrer  dans  la  Irancliée 
britannique  où  le  Père  Gleeson  a  pansé  les  blessés  et 
assisté  les  mourants,  sans  repos  sous  la  nn'traillr.  Au 
crépuscule,  au  carrefour  de  la  rue  du  Bois  se  lit  encore 
l'appel  du  soir  :  deux  cents  hommes  autour  de  quatre 
officiers  y  répondirent  :  les  autres,  avec  leur  colonel, 
ne  devaient  plus  jamais  répondre  à  d'autre  app(d  que 
celui  où  se  lèveront  tous  les  morts. 

Et  puis  les  mois  se  succèdent  dans  la  boue  des 
tranchées,  où  s'épanouit  de  loin  en  loin  une  fleur  de 
sang-  —  où  les  régiments  d'Irlande  se  délassent  de  leur 
longue  faction  par  quelque  terrible  jeu  de  héros,  comme 
ces  London  frish  qui  à  Loos,  le  25  septembre  1915, 
allèrent  à  Tassant  en  poussant  devant  eux  un  ballon 
de  foot-ball,  criant  avec  une  joie  puérile  :  «  Goal  î  )) 
(juand  le  ballon  arrive  —  et  eux  avec  lui  —  dans  la 
tranchée  allemande. 

Dardanelles  et  Serbie.  —  L'enfer  de  feu  et  l'enfer 
de  glace. 

Si  belle  que  soit  Faction  des  Irlandais  en  Occident, 
elle  ne  dépasse  point  leurs  exploits  du  front  oriental. 
Le  brigadier  général  W.  B.  Marshal  écrivait  en  no- 
vembre 1915  : 

«Je  suis  maintenant  un  des  très  rares  survivants  de  ceux 
qui  débarquèrent  (aux  Dardanelles)  avec  la  29^  division,  le 
2.")  avril  1915.  Presque  tous  sont  tués,  blessés  ou  malades... 
Bien  que  je  sois  Anglais,  je  dois  dire  que  les  soldats  irlan- 
dais se  sont  battus  magnifiquement.  Ils  sont  la  crème  de 
l'armée.  L'Irlande  a  bien  le  droit  d'être  fière  de  ses  fils. 
L'Irlande  a  fait  noblement  son  devoir.  Les  Irlandais  sont 
absolument  indispensables  à  notre  triomphe  final.  » 

Un  soldat  écossais  qui  était  à  Gallipoli  dit,  dans  une 
lettre  publiée  par  un  journal  écossais  et  reproduite  en 
janvicF  1916  par  The  Tablet  : 

«  C'est  seulement  la  simple  vérité  d'affirmer  qu'on  ne 
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pourrait  pas  parler  aujonrcriiui  d  une  campagne  des  Dar- 
danelles sans  les  services  extraordinaires  de  ces  troupes 
iiiandaises...  Les  gais  irlandais  ont  au  moins  sauvé  la 
situation  et  fait  preuve  d'une  bravoure  telle  qu'on  n'en  a 
jamais  vu  de  pareille...  Nous  sommes  tous  frères,  mais 
jusqu'au  jour  de  ma  mort  je  m'inclinerai  devant  les  Irlan- 
dais. » 

Ce  n  esl  pas  ici  le  lieu  de  parier  en  détail  de  l  expé- 
dilion  des  Dardanelles,  et  moins  encore  de  l'apprécier. 
Mais  c'est  celui  de  dire  que  dans  cet  enfer  de  la  pres- 
qu'île d(»  Gallipoli.  les  Irlandais  firent  merveille  et  que 
si  un  résultat  positif  eût  été  possible,  Hs  l'auraient 
certainement  obtenu. 

Le  premier  épisode  est  celui  de  Sedd-ul-Babr,  le 
2o  avril  1913,  quand  les  Dublins  et  les  Munsters 
re(;urent  l'ordre  de  débarquer  sur  la  partie  du  rivage, 
au-dessous  du  château  et  du  village,  que  le  comman- 
dement désignait  sous  le  nom  de  a  Beach  V  Dans 
les  falaises,  de  petites  plages  basses  forment  une 
série  d  ampliithéâtres  étroits,  entourés  de  i-ocbei  s  (|ui 
montent  vers  l'intérieur  en  pentes  caillouteuses 
couvertes  de  buissons  épineux;  le  River  Clyde  devait 
s'en  approcher  à  moins  de  400  mètres;  des  2500 
hommes  de  troupes  entassés  à  bord,  les  Munsters  des- 
cendraieiit  par  une  ou verture  au  niveau  du  pont  iiHV'- 
rieur  et  gagneraient  la  lerre  par  des  passerelles  pos<'es 
sur  ces  allèges,  laiidis  (jue  les  Dublins  s'embar(jue- 
raient  dans  des  barcasses  —  sous  la  protection  du  feu 
d(»  Tartillerie  du  Queen  Eliza/jct/i.  Mais  les  Turcs 
avaient  garni' les  rocluM's  de  mitrailleuses  et  de  tireurs: 
le  fort  (le  Sedd-ul-Bahr  étail  bien  arnu'':  quand  les  ba- 
teaux s'approchèrent,  ils  furent  lilléialement  criblés  de 

1.  A  Gallipoli,  comme  sur  les  autres  fronts,  bien  d'autres  troupes 
combattirent,  venues  de  Grande-Iiretagne  et  des  colonies  ;  sur  les 
fronts  orientaux,  les  Australiens  notamment,  se  conduisirent  de  la 
manière  la  |)lus  brillante.  Si  les  r<'giments  irlandais  sont  seuls  cités 
ici,  cela  ne  signifie  nullement  qu'ils  furent  les  seuls  à  jouer  un 
r(Me  glorieux  dans  la  guerre,  niais  nous  étudions  le  rôle  de  l'Irlande 
et  non  les  opérations  militaires  en  général. 
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balles  et  de  shrapnells;  bien  des  liommes  voulurent 
aborder  à  la  nage,  et  périrent  d'une  mort  atroce  dans 
les  fils  de  fer  barbelés  disposés  dans  la  nier;  les  autres 
étaient  abattus  dès  qu'ils  paraissaient  sur  le  sable.  Tel 
fut  le  massacre  des  Dublins  à  Beach  V.  Les  Munsterji 
assistaient  à  leur  agonie;  mais  quand  on  lança  les  passe- 
relles et  qu'on  demanda  des  volontaires  pour  com- 
mencer le  débarquement,  tout  le  monde  s'offrit  pour 
entrer  dans  cette  «  trappe  de  mort  »,  comme  Sir  lan 
Hamilton  a  nommé  Beach  Y.  Un  capitaine  s'avança 
d'abord  et  fut  tué  raide  au  premier  pas;  le  soldat  qui 
suivait  enjamba  le  cadavre  et  tomba  mort  à  son  tour: 
et  ainsi,  sur  les  200  premiers  volontaires,  149  furent 
tués  et  30  blessés.  Lorsque  ceux  qui  avaient  miracu- 
leusement échappé  aux  balles  turques  arrivèrent  près 
(le  la  côte,  sur  la  dernière  planche,  celle-ci,  mal  fixée, 
chavira  et  les  malheureux  disparurent  dans  la  mer. 
Or,  derrière  eux,  les  Munsters  continuaient  à  sortir  du 
River  Clyde  et  à  tomber  sous  la  grêle  de  plomb. 
îlOO  hommes  passèrent  la  fatale  coupée  —  1100 
hommes  dont  les  deux  tiers  furent  tués  ou  blessés 
avant  qu'un  ordre  arrêtât  le  débarquement;  mais  si 
cet  ordre  n'était  pas  venu,  les  1400  autres  seraient 
sortis  sans  une  hésitation.  L'opération' fut  reprise  et 
terminée  à  la  nuit,  cette  fois  sans  aucune  perte.  Au 
matin,  ce  qui  restait  des  Irlandais  et  des  Hampshire 
faisant  division  avec  eux  eut  à  donner  l'assaut  dans 
les  peu  les  couvertes  de  broussailles  épineuses,  sous  le 
feu  des  mitrailleurs  turcs  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre: 
ils  euriMil  à  franchir  des  fils  barbelés  et  des  tran- 
cliées  ;  ils  eurent  à  soutenir  un  combat  de  rues,  maison 
par  maison.  Les  défenses  dessinées  par  von  der  Goltz 
([ui  les  disait  imprenables  étaient  prises;  mais  il  ne 
restait  plus  guère  d'Irlandais  —  et  les  survivants 
t'ureni  la  tristesse  de  ne  pas  voir  leurs  régiments 
signalés  dans  les  dépêches  de  l'amiral  de  Robeck, 
mais  salués  seulement  d'une  brève  mention  dans  celles 
de  Sir  lan  Hamilton.  Du  moins  le  major  générdl 
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Hunter-Wcston,  commandant  de  la  29*  division,  après 
quinze  jours  de  combats  continus,  félicita  chaudement 
les  Ist  Dublin  fusiliers  et  leur  promit  que  «  leur  action 
vivrait  dans  Thistoire  ».  . 

Pendant  ce  temps,  d'autres  volontaires  de  Dublin 
s'entraînaient,  qui  allaient  recevoir  le  7  août  un  ter- 
rible baptême  du  feu.  Ce  furent  ces  recrues  qui  quel- 
ques mois  plus  tôt  étaient  au  comptoir  ou  à  la  char- 
rue, ces  officiers  à  peine  sortis  de  Tuniversité  ou  du 
bureau,  que  l'on  débarqua  à  la  baie  de  Suvla  pour 
enlever  Chocolaté  Hill.  Cette  fois  on  avait  pris  la 
précaution  de  remplacer  les  barcasses  ouvertes  du 
Beach  V  par  des  embarcations  à  toit  d'acier,  et  la 
plupart  atteignirent  la  côte.  Alors  commença  la 
marche  sur  une  plage  semée  de  mines  qui  éclataient 
au  contact  du  pied  et  réduisaient  en  bouillie  le  mal- 
chanceux qui  les  touchait;  puis  ce  furent  l'escalade 
des  rochers  brûlants,  la  traversée  de  la  lagune  du  Lac 
Salé  à  découvert  dans  la  pluie  des  balles,  des  mi- 
trailleuses et  des  shrapnells;  il,  fallait  parcourir  une 
longue  route  sans  abri  dans  le  sable  où  l'on  enfonce 
jusqu'aux  genoux,  puis  la  zone  montueuse,  rocheuse, 
des  buissons  épineux;  et  enfin  les  tranchées  turques. 
Mais  telle  avait  été  l'épreuve  de  la  marche,  du  soleil  et 
de  l'artillerie  ennemie  que  la  charge  à  la  baïonnette 
parut  une  détente;  avant  la  nuit  tombée.  Chocolaté 
Hill  —  ({ue  d'un  commun  accord  les  troupes  bapti- 
sèrent «  Dublin  Hill  »  —  était  prise.  Les  InniskiUings, 
les  Irish  Fusiliers  revendiquent  aussi  l'honneur  d'avoir 
forcé  ce  dernier  cercle  de  l'enfer;  sans  doute  ils  y 
peinèrent  aussi  ;  mais  la  fameuse  compagnie  des  «  Pals  » 
de  Dublin  paraît  avoir  à  cette  journée  la  plus  grande- 
part.  Chocolaté  Hill  prise,  les  vainqueurs  furent  soumis 
à  une  autre  torture  :  les  obus  à  pétrole  des  Turcs  avaieni 
incendié  les  broussailles  oîi  gisaient  tant  de  blessés  — 
et  malgré  d'héroïques  efforts,  leurs  camarades  ne 
purent  secourir  qu'au  soir  ces  infortunés  dont  beaucoup 
déjà  avaient  péri  dans  les  flammes. 
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Les  jours  suivants  furent  marqués  de  souffrances 
terribles  causées  par  les  tirailleurs  turcs,  les  obus,  la 
chaleur  —  peut-être  plus  encore  par  des  myriades  de 
mouches  —  et  les  malades  s'ajoutèrent  aux  blessés. 

Au  milieu  d'août  vint  Tépreuve  suprême  —  le  com- 
bat pour  Kislah  Dagh.  Cela  commença  par  le  beau 
succès  d'une  irrésistible  charge  à  la  baïonnette  des 
6th  Munsters  et  Foccupation  des  positions  turques. 
Mais  trois  jours  plus  tard,  quand  les  7th  Dublins 
vinrent  relever  les  troupes  d'assaut,  les  Turcs  contre- 
attaquèrent  —  à  trois  contre  un  ;  cachés  dans  les  ro- 
chers, presque  impossibles  à  voir,  les  ennemis  tiraient 
h  coup  sûr;  on  chargea  à  la  baïonnette  pour  terminer 
par  un  affreux  corps  à  corps.  Quatre  heures  du  combat 
le  plus  sauvage  mirent  en  deuil  bien  des  familles  de 
la  bourgeoisie  et  de  l'aristocratie  irlandaises. 

Et  puis  ce  furent  les  combats  désespérés  pour  Sari 
Baïr  jusqu'à  la  fin  d'août,  les  assauts  des  Inniskillings 
arrêtés  seulement  quand  le  bataillon  n'eût  plus 
assez  d'hommes  pour  attaquer  encore.  Et  toujours 
d'autres  combats  —  et  toujours  les  Irlandais  en  pre- 
mière ligne,  jusqu'à  ce  jour  de  janvier  1916  oii  l'ex- 
pédition des  Dardanelles  fut  abandonnée.  L'armée 
britannique  y  avait  perdu  114555  hommes  et  les  unités 
irlandaises  engagées  le  tiers  de  leurs  effectifs.  Pour 
rien?  pour  la  gloire  de  l'Irlande,  peut-être. 

D'autres  champs  orientaux  allaient  pourtant  s'im- 
prégner encore  du  meilleur  sang  de  l'ouest.  Les  5th 
Connaught  Rangers  étaient  à  Salonique  depuis  oc- 
tobre 1915  et,  en  compagnie  des  Inniskillings,  ils 
prirent  une  noble  part  à  la  retraite  de  Serbie.  Après 
Fenfer  de  feu  de  Gallipoli,  ce  fut  l'enfer  de  glace. 
Pendant  tout  décembre  on  battit  en  retraite  dans  la 
montagne,  sous  la  neige  du  ciel  et  les  balles  des  Bul- 
gares; un  dur  service  d'arrière-garde,  sans  campe- 
ments, sans  habits,  presque  sans  vivres,  en  combattant 
sans  répit,  dans  un  tel  état  de  misère  physique  que.  la 
première  fois  qu'ils  trouvèrent  l'abri  de  wagons  à  bes- 
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tiaux,  les  lioiiinies  y  lonibèrent  endormis,  dans  leurs 
lo({iies  trempées  et  glacées,  avant  même  d'avoir  pris 
aucune  nourriture.  En  comptant  un  léger  renfort  reçu 
au  début  de  l'expédition ,  ils  avaient  été  1  100  dans 
cette  colonne;  ils  revinrent  584  à  Salonique.  Aucune 
dépèche  officielle  n'a  jamais  mentionné  leur  dévoue- 
ment ;  mais  l'armée  française  se  souviendra  toujours 
(le  Taide  que  lui  donnèrent  les  Irlandais  aux  rudes 
journées  de  Doiran. 


Les  Offensives  de  la  Somme  et  de  Flandre. 

Quand  l'activité  reprit  sur  le  front  britannique 
d'occident,  à  l'été  de  1916,  les  journées  de  gloire  et 
de  sacrifice  reparurent  pour  les  troupes  irlandaises \ 
Deux  périodes  héroïques  firent  surtout  l'admiration 
du  monde  :  les  combats  de  la  division  d'Ulster  en 
juillet  à  Beaumont-Hamel,  et  ceux  de  Fensemble  des 
Irlandais  à  Guillemont  et  à  Ginchy. 

L'éclatante  charge  du  1*'  juillet,  où  cin(j  lignes  de 
tranchées  et  une  partie  de  la  fameuse  redoute  Schwa- 
ben  furent  prises  quasiment  d'un  élan  par  la  division 
d'Ulster,  restera  dans  fhistoire  militaire  parmi  les 
plus  beaux  faits  d'armes. 

u  Rien  de  plus  beau  n'a  été  accompli  dans  la  guerre,  écrit 
le  lieutenant-colonel  L.  J.  Gomyn,  quartier  maître  général 
de  la  36th  (Ulster)  Division,  dans  l'ordre  du  jour  du  géné- 
ral 0.  S.  W.  Nugent,  D.S.  0.,  le  3  juillet  191 6...  Seules  des 
troupes  de  la  meilleure  qualité  pouvaient  affronter  le  feu 
qu'elles  curent  à  subir,  et  les  pertes  qu'elles  eurent  à 
supporter  dans  leur  avance.  Rien  ne  saurait  être  plus 
beau  que  la  fermeté  et  la  discipline  montrées  par  chaque 
bataillon,  non  seulement  en  se  groupant  à  la  sortie  do 
ses  propres  tranchées,  mais  en  avançant  sous  un  terrible 

1  Les  documents  consultés  pour  ces  notes  sur  l'olîensive  de  la 
Somme  sont  les  communiqués  des  armées  alliées  et  les  articles  don- 
nés à  la  presse  britannique  et  irlandaise  sous  le  contrôle  des  bureaux 
de  presse  officiels. 
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feu  en  enfilade.  L'avance  en  terrain  découvert  vers  la 
ligne  allemande  a  été  faite  avec  la  calme  assurance 
d'un  mouvement  à  la  parade  sous  un  feu  de  front  et  de 
flanc  qui  ne  pouvait  être  affronté  que  par  des  troupes  de  la 
meilleure  qualité.  Le  fait  que  l'objectif  de  l'attaque  n'a  pu 
être  atteint  d'un  côté  ne  touche  en  rien  les  bataillons  à 
qui  la  tâche  avait  été  confiée.  Ils  ont  fait  tout  ce  que  des 
hommes  pouvaient  faire  et  de  même  que  tous  les  batail- 
lons de  la  division,  ils  ont  montré  le  courage  et  le  dévoue- 
ment les  plus  éclatants.  D'un  autre  côté,  la  division  a 
rempli  complètement  la  tâche  qui  lui  était  fixée  malgré  les 
plus  lourdes  pertes.  Elle  a  fait  600  prisonniers  et  s'est 
avancée  triomphalement  jusqu'aux  limites  de  l'objectif 
proposé...  Des  récits  d'héroïsme  individuel  et  collectif  de 
\à  part  d'officiers  et  de  soldats  viennent  de  toutes  parts, 
trop  nombreux  pour  être  rapportés  —  mais  tous  montrent 
que  la  bravoure  et  le  dévouement  ont  atteint  une  hauteur 
qui,  si  elle  peut  être  égalée,  ne  saurait  vraisemblablement 
jamais  être  surpassée.  L'Ulster  a  toutes  raisons  d'être  fier 
des  hommes  qu'il  a  donnés  au  service  de  notre  pays.  » 

C'était  la  première  fois  que  le  nom  de  TUlster  pa- 
raissait dans  les  fastes  militaires  de  l'Irlande  moderne. 
Jusque-là,  les  Iniskillings  seuls  avaient  figuré  dans 
les  dépêches  officielles  de  cette  guerre  et  dans  Fhis- 
toire  des  guerres  précédentes;  or,  bien  peu  savaient 
que  ces  régiments  se  recrutaient  en  Donegal,  Derry, 
Tyrone  et  Fermanagh.  Un  journal  anglais  ne  les 
représentait- il  pas  en  juillet  1916  comme  «  venant 
de  la  petite  ville  d'innniskilling  w^?  L'esprit  guerrier 
ne  saurait  disparaili'c  de  la  patrie  des  cfiampions  de 
la  Branche-Rouge,  des  O'Neill  et  des  O'Donnell.,  Les 
héros  de  Beaumont-Hamel  continuaient  la  tradition 
de  leurs  ancêtres,  celle  aussi  de  leurs  frères  de  la  haie 
de  Suvla,  de  Gallipoli  et  de  Macédoine.  Et  même 
parmi  ceux  qui  «  étaient  opposés  en  principe  à  la  base 
sur  laquelle  la  division  d'Ulster  était  recrutée»,  les 
cœurs  ulstériens  «  tressaillirent  à  la  glorieuse  histoire 
du  splendide  héroïsme  et  de  l'indomptable  courage 
des  hommes  de  cette  division»;  le  monde  saurait 

I.  Cité  par  VUlslev  Guardian,  io  juillet  1916. 
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désormais  qu  en  UJster  comme  dans  les  trois  autres 
provinces,  vibrent  «  le  vrai  courage  irlandais  qui 
jamais  n'hésite  et  le  vrai  cœur  irlandais  qui  jamais  ne 
faiblit  »'.  L'orgueil  des  Ulstériens  est  légitime:  non 
moins  légitime  la  reconnaissance  des  Français  qui  se 
souviendront  que  l'héroïsme  des  Ulstériens  à  Beau- 
mont-Hamel  leur  permit  d'avancer  dans  le  sud,  et 
facilita  aux  Anglais  la  prise  de  Fricourt,  de  Montau- 
ban  et  de  Mametz. 

La  Brigade  Irlandaise  allait  bienlcM  reparaître  au 
premier  rang  après  les  affaires  de  Guillemont  le  3  sep- 
tembre et  de  Ginchy  le  9  —  lorsque  ses  jeunes  régi- 
ments mirent  en  déroute  les  meilleures  troupes  de  la 
garde  prussienne. 

«  Rien  ne  les  arrêta  —  ni  les  obus,  ni  les  balles,  ni  les 
baïonnettes  de  la  fleur  de  l'armée  allemande.  Ils  montèrent 
sur  leurs  parapets  cornemuses  sonnant,  hommes  chantant 
et  criant  ;  en  un  rien  de  temps  ils  eurent  tout  balayé  dans 
Guillemont,  tandis  que  derrière  eux  les  troupes  anglaises 
nettoyaient  les  inévitables  nids  souterrains  d  'où  émergeaient 
des  mitrailleurs  allemands  qui  cherchaient  à  leur  tirer 
dans  le  dos.  La  dépèche  officielle  du  8  septembre  dit  que 
ces  «  régiments  irlandais  qui  prirent  part  à  la  capture  de 
Guillemont  se  conduisirent  avec  l'allant  et  la  bravoure  les 
plus  grands  et  ne  furent  pas  pour  peu  dans  le  succès  rem- 
porté ce  jour-là  »...  Leur  exploit  en  effet  ne  l'ut  pas  petit, 
car  Guillemont  était  indubitablement  considéré  par  les 
.\llemands  comme  un  point  vital  de  leur  ligne  de  défense 
et  ils  l'avaient  fortifié  en  conséquence, 

«  Quatre  jours  plus  tard  vint  l'attaque  de  Ginchy. . .  Citons 
encore  le  communiqué  olficiel  :  «  Le  beau  travail  des  trou- 
pes irlandaises  de  Connaught,  de  Leinster  et  de  Munster, 
déjà  cité  à  propos  de  la  prise  de  Guillemont,  fut  continué 
hier  par  les  mêmes  troupes  à  l'attaque  de  Ginchy.  »  Les 
défenses  de  cette  place,  suivant  un  autre  récit  publié, 
consistaient  en  caves  remplies  d'ingénieuses  meurtrières 
pour  les  fusils  et  les  mitrailleuses  ;  une  ferme,  au  milieu, 
avait  été  convertie  en  un  fort  de  terre  hérissé  de  mitrail- 
leuses. Ce  fut  un  combat  désespéré,  mais  les  Irlandais 

i.  Ulsln-  Guardian,  15  juillet  1916. 
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terminèrent  la  première  attaque  en  huit  minutes,  et  la 
seconde  en  dix  minutes,  après  une  demi-heure  de  repos  ^  » 

Ce  fut  ensuite  la  charge  des  Jrisli  Guards,  le  15  sep- 
tembre, dans  le  terrain  découvert  entre  Ginchy  et 
Lesbœufs,  au  matin  glacé,  après  une  nuit  d'attente 
sans  abri  et  sans  manteaux  ;  deux  jours  sous  la  mi- 
traille, et,  le  17,  le  retour  à  Carnoy,  musique  en  tête, 
aux  sons  de  St  Patrick's  Day.  Le  20  ils  étaient  en 
première  ligne  au  Bois  des  Trônes  —  et  le  25  à  midi, 
nouvelle  attaque  vers  Lesbœufs;  il  y  avait  bien  des 
recrues  parmi  eux  —  mais  suivant  le  mot  d'un  vieux 
sergent  de  métier  :  «  les  nouveaux  sont  aussi  bons  que 
les  anciens  ».  Dans  cette  attaque,  dit  le  général  Raw- 
linson,  dans  Tordre  de  l'armée  du  8  octobre,  «  la  divi- 
sion atteignit  tous  les  objectifs  qui  lui  avaient  été 
assignés  ;  et  j'offre  à  tous  mes  plus  chauds  remercie- 
ment et  ma  reconnaissance  pour  leur  très  beau  tra- 
A'ail  )). 

En  juin  1917,  quand  les  offensives  de  Flandre 
ramènent  au  premier  plan  les  troupes  d'Irlande, 
Wytschaete  et  Messines  sont  prises  par  les  Irlandais 
et  les  Néo-Zélandais,  dans  un  assaut  dont  un  officier 
britannique  a  dit  que  «  la  ruée  de  l'infanterie  irlan- 
daise fut  le  plus  bel  épisode  ».  Ce  jour-là,  «  les  hommes 
de  Dublin  avancèrent  coude  à  coude  avec  leurs  cama- 
rades d'une  loge  orangiste  du  nord  de  l'Ulster  w^;  et 
lorsque  tomba  dans  la  charge  le  Major  William  Red- 
mond, député  nationaliste  d'East  Clare,  son  corps  fui 
pieusement  relevé  par  les  brancardiers  ulstériens.  Cette 
fraternité  d'armes  de  toutes  les  provinces,  elle  sera 
encore,  avec  l'héroïsme  des  troupes,  la  caractéristique 
de  la  noble  conduite  des  [rlandais,  deux  mois  plus 
tard,  dans  la  région  d'Ypres  :  les  hommes  d'Antrim 
cl  de  Clare  miMent  leur  sang;  un  aumônier  catholique 

1.  Cf.  Hugh  Law,  M.  P.  (Freeman's  Journal,  14  et  2o  dt'cembre 
1916). 

2,  M.  Percival  Pfiillips,  correspondant  de  guerre  dn  Daily  Express. 
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est  tué  en  secourani  un  blessé  proleslanl  ;  «  les  batail- 
lons du  nord  et  du  sud  sont  fiers  les  uns  des  autres  », 
écrit  V Independent\  Et  le  journal  dublinois  conclut  : 
«  Les  hommes  qui  moururent  ne  sont  pas  moi'ts  en 
vain.  » 

Ainsi,  dans  toute  la  guerre,  à  travers  «  une  Iliade 
qu'Homère  n'inventerait  pas  »,  piquant  ici  et  là  un 
récit,  suivant  seulement  les  grandes  lignes  du  drame, 
il  arrive  que  Ton  nomme  un  régiment,  ou  Tlrish  Bri- 
gade, ou  l'IJlsIer  Division,  mais  tous  les  autres  sont 
sur  la  scène  en  même  temps  et  cbaque  tribut  d'admi- 
ration, s'il  s'adresse  spécialement  à  tel  ou  tel,  c'est 
toute  l'armée  d'Irlande  qui  en  est  digne,  depuis  le 
premier  coup  de  feu  tiré  le  22  août  1914  par  un  dra- 
gon d'Irlande  sur  la  route  de  Mons,  jusqu'à  la  der- 
nière salve  qui  retentira  on  ne  sait  où,  nul  ne  pourrait 
dire  en  (|uel  temps. 

Les  champions  de  l'Irlande  moderne. 

Le  général  de  brigade  W.  B.  Marsbal  disait  aux 
Dardanelles  que  «  les  Irlandais  sont  la  crème  de  l'ar- 
mée »,  et  un  soldat  écossais  qui  les  avait  vus  à  Galli- 
poli,  stupéfait  de  tant  d'héroïsme,  déclarait  que  lui, 
opposé  au  Home  Rule  avant  la  guerre,  il  trouvait 
maintenant  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  trop  bon  à  don- 
ner »  au  pays  qui  possède  de  pareils  soldats.  Le  capi- 
taine néo-zélandais  Tliornliill  n'exagérait  donc  point 
en  écrivant  :  «  Vos  soldats  irlandais  sont  le  sujet  d'en- 
tretien de  toute  l'armée...  Leur  débarquement  de  la 
baie  de  Suvia  fut  la  chose  la  plus  grandiose  (jue  vous 
pourrez  jamais  lire  dans  les  livres.  » 

Un  officier  d'état-major  français,  qui  était  avec  l'ar- 
mée britannique  à  l'ofionsive  de  la  Somme,  disait  dans 
une  interview  : 

1.  23  août  mi. 
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a  Mon  travail  avec  rarmée  britannique  m'a  appris  la  va- 
eur  des  soldats  britanniques.  Je  crois  que  ce  sont  les 
Irlandais  que  j'estime  le  plus  de  tous,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  braves  des  braves.  Ils  sont  d'un  courage  incompara- 
ble. J'ai  vu  les  troupes  irlandaises  accomplir  des  exploits 
considérés  impossibles  par  tous  les  bons  juges  de  la  guerre 
moderne.  (Puis,  décrivant  une  attaque  de  tranchées  alle- 
mandes par  les  Dublin  Fusiliers,  l'officier  poursuit:)  Dans 
une  vraie  tempête  de  mort  les  Irlandais  marchaient  avec 
la  sublime  insouciance  si  caractéristique  de  cette  grande 
race  de  combattants.  Les  balles  étaient  aussi  nombreuses 
que  les  abeilles  autour  d'une  ruche  renversée,  et  il  semblait 
humainement  impossible  aux  Irlandais  d'avancer  dans  la 
tempête.  Pourtant  il  n'y  eut  aucun  flottement.  Ils  avan- 
çaient fermement,  sous  la  grêle  mortelle,  comme  des  sol- 
dats amateurs  marchant  contre  des  fortifications  de  toile 
peinte  '  »... 

Ei  quand  un  général  anglais  montre  les  Connaught 
Rangers  franchissant  l'aire  battue  par  un  feu  de  bar- 
rage, ce  sont  presque  les  mêmes  expressions  qui  se 
retrouvent  sous  sa  plume. 

«  Ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  qu'une  grande  bar- 
rière d'acier  était  placée  sur  la  ligne  d'avancement  des 
Rangers.  Cependant  ils  n'hésitèrent  jamais,  fût-ce  une 
seconde  ;  jamais  ils  ne  donnèrent  l'impression  que  la  tache 
qui  s'oiïrait  à  eux  sortait  de  l'ordinaire.  Même  maintenant 
il  me  semble  les  voir  s'avancer  calmement  à  travers  cette 
vallée  de  mort.  L'ennemi  massait  les  hommes  et  les  mi- 
trailleuses sur  un  front  étroit  pour  arrêter  l'avance  irlan- 
daise ;  il  aurait  aussi  bien  pu  essayer  de  faire  reculer  les 
vagues  de  l'Atlantique...  Les  hommes  étaient  aussi  froids 
que  s'ils  s'étaient  trouvés  au  pôle  Nord,  bien  que  l'endroit 
lût  aussi  brûlant  que  l'enfer  lui-même  -  » 

Ce  nuHue  général  n'a  pas  moins  à  conter  des  autres 
l'égimenls  d'Irlande  que  des  Connauglit  Rangers.  Et 
toujours  apparaît  dans  son  récit  la  froide  résolution 
(les  Irlandais  sous  le  feu,  le  calme  courage,  marque  du 
guerrier-né  pour  qui  la  bataille  n'est  pas  un  accident 

1.  The  Irish  Times,  l.'i  di'cembre  l^H). 

2.  Tlie  Irish  Times,  23  dcr-eml)rc  1910, 
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tragique,  mais  un  travail  normal  requérant  toute  l'at- 
tention, et  dont  on  ne  s'épouvante  point.  Pourtant 
quand  la  main  touche  le  succès,  à  l'heure  de  la  charge 
iinale  et  du  combat  corps  à  corps,  l'enthousiasme  du 
Celte  surgit  dans  son  exubérance  —  ainsi  chante* le 
Forgeron  qui  polit  le  fer  martelé. 

La  bravoure  se  développe  dans  la  joie  du  combat. 
El  c'est  pour  cela  qu'on  ne  pourra  jamais  exagérer  la 
part  qui  revient  aux  cornemuses  de  guerre  et  aux 
vieux  chants  d'Irlande  dans  les  exploits  des  brigades 
irlandaises.  Ici,  l'excitation  physique  et  la  valeur 
morale  se  rejoigneni  et  se  confondent  ;  le  ranger  du 
•  Connaught  ou  le  «  pal  »  dublinois  ne  sont  plus'seule- 
ment  le  soldat:  ils  sont  l'Irlandais.  Dans  leurs  exploits 
on  retrouve  toujours  une  pensée  collective  et  souvent 
une  pensée  personnelle  ;  ces  merveilleux  combattants 
ne  sont  pas  des  machines  de  guerre  :  ils  sont  des 
guerriers;  le  gaélique  ne  traduira  jamais  l'ignoble 
expression  allemande  de  matériel  humain.  Aussi 
l'armée  irlandaise  moissonne  les  «  Victoria  Crosses  », 
qui.  par  tradition  se  donnent  pour  des  actes  de  courage 
éminents  ayant  le  caractère  volontaire  d'une  initiative 
personnelle  ^ 

Ces  actions  d'éclat  seront  —  certaines  sont  déjà  —  de 
la  légende,  et  Dieu  ^veuille  qu'il  y  ait  encore  des  bardes 
gaéls  pour  les  chanter  dans  la  langue  nationale.  N'est-ce 
pas  un  personnage  de  conte  de  fées  ce  minuscule  Edward 
Dwyer,  du  East  Surrey  Régiment,  un  fluet  gamin  de  dix- 
sept  ans,  qui  défend  à  lui  seu"l,  un  tas  de  grenades  près  de 
lui,  la  tranchée  remplie  de  morts  et  qui  donne  aux  ren- 
forts le  temps  d'arriver?  Ne  paraît-il  pas  un  revenant  des 
combats  des  Fomores  et  des  Firbolgs,  ce  caporal  Cosgrave, 
un  colosse  du  Munster  qui,  à  Galhpoli,  ne  pouvant  couper 
les  fils  barbelés,  prend  à  pleins  bras  les  poteaux,  les 
ébranle,  les  arrache  et  fraie  un  passage  à  sa  troupe  sous 
le  feu  des  Turcs  qui  n'ont  pas  réussi  une  fois  à  le  toucher? 

1.  A  la  fin  de  1915,  sur  80  Victoria  Crosses  décernées  depuis  le 
début  de  la  guerre,  les  Irlandais  en  avaient  reçu  18  ;  pour  en  avoir 
à  proportion  autant  que  l'Irlande,  le  reste  de  l'armée  aurait  dû  en 
gagner  220.  (Michael  MacDona^li,  op.  cil.,  p.  l^l.) 
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Le  sergent  Michael  O'Leary,  dont  on  a  fait  un  lieutenant 
depuis  lors  et  qui  s'est  révélé  un  excellent  entraîneur 
d'hommes,  est  aussi  un  Munstérien  —  de  la  campagne  de 
Cork  —  populaire  dans  tout  le  Royaume-Uni,  depuis  son 
célèbre  «  travail  d'am  tteur  »  ;  un  jour  d'attaque,  n  étant 
pas  de  la  compagnie  engagée,  il  a  l'idée  d  aider  pour  son 
plaisir  à  un  certain  enlèvement  de  barricade  allemande, 
tue  hait  Allemands,  et  en  fait  prisonniers  cinq  autres  avec 
la  mitrailleuse  qu'ils  servaient.  Ainsi  Leach  et  le  lieute- 
nant Hogan  reprennent  à  eux  seuls,  à  force  d'habileté  et 
d'audace,  un  élément  de  tranchée  que  venaient  d'occuper 
des  Allemands.  A  chaque  occasion  on  est  à  la  limite  de 
l'invraisemblable  —  et  pour  peu  que  le  récit  soit  présenté 
avec  quelque  adresse,  on  est  en  plein  merveilleux  et  ce 
merveilleux  est  la  vérité  ;  et  cette  vérité  est  double- 
ment précieuse  —  puisque  l'épisode  est  réel  et  l'histoire 
incroyable. 

Au  merveilleux  épique  se  joint  le  merveilleux 
chrétien.  «  La  guerre  fait  presque  de  nous  une  armée 
de  saints  »,  disait  le  bon  aumônier  des  Munsters.  La 
piété  des  soldats  irlandais  est  la  plus  grande  du  monde. 
Ils  ne  sont  pas  devenus  dévots  ou  superstitieux  à  la 
face  du  danger  comme  tant  d'incrédules  d'hier,  couverts 
de  médailles  bénites  aujourd'hui  et  qui  redeviendront 
incrédules  à  la  paix,  pour  retomber  en  dévotion  à 
l'article  de  la  mort.  Ils  sont  pieux,  simplement,  profon- 
dément, ces  petits  gars  d^lrlande  —  parce  que  leur  race 
est  pieuse,  parce  que  la  religion  a  toujours  fait  partie  de 
leur  vie,  parce  que  leur  mère  prie  pour  eux  pendant 
qu'ils  se  battent  et  qu'elle  trouvera  la  dernière  conso- 
lation de  sa  vie  à  apprendre  du  cher  aumônier  que 
l'enfant  de  leur  cœur  est  mort  chrétiennement,  qu'il 
a  eu  une  bonne  fin,  et  que  bien  sûr  on  se  retrouvera 
tous  au  ciel.  Cette  religion  qui  pénètre  toute  la 
vie,  qui  se  confond  avec  la  famille  et  avec  la  patrie, 
dans  une  campagne  de  guerre  où  la  pierre  de  l'autel 
se  dresse  en  un  coin  un  peu  moins  exposé  aux 
obus  —  ce  prêtre  en  habit  de  soldat,  assistant  les 
blessés  et  aidant  les  mourants  au  difficile  passage 
—  tout  ici  prend  l'aspect  poétique  et  dramatique, 
Tréguiz.  8 
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humain  et  divin  à  la  fois  du  christianisme  d'un  Cha- 
teaubriand —  du  christianisme  tendre  et  héroïque  que 
les  Celtes,  d'instinct,  portaient  déjà  dans  leur  àme 
avant  qu'on  leur  eut  annoncé  l  évangile  du  Christ. 
Les  aumôniers  catholiques  et  protestants  ne  sont  pas 
moins  irlandais  que  chrétiens,  ni  moins  soldats  que 
prêtres  ;  il  y  a  en  eux  le  même  calme  courage  et  la 
même  joyeuse  énergie  que  dans  les  combattants.  Il  y 
a  en  eux  cette  humanité  douce  et  robuste  des  bonnes 
races  —  cette  humanité  qu'on  retrouve  dans  les  méde- 
cins de  l'armée,  soignant  des  blessés  par  centaines 
avant  de  songer  à  leurs  propres  blessures,  et  dans  les 
simples  troupiers  qui  reçoivent  souvent  la  croix  des 
braves  pour  avoir  secouru  des  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Un  Irish  Guard,  prisonnier  d'Allemands 
embusqués  dans  une  ferme  au  bord  de  l'Aisne,  enten- 
dant venir  une  troupe  et  devinant  que  ceux-là  étaient 
les  siens,  réussit  à  sortir,  cria  aux  Irlandais  que 
l'ennemi  était  caché  là,  et  tomba  sous  les  balles  alle- 
mandes :  mais  la  colonne  irlandaise  était  sauvée.  Il 
fut  impossible  de  découvrir  le  nom  du  héros;  on 
l'ensevelit  sur  place  avec  cette  épitaphe  :  «  Il  a  sauvé 
les  autres,   mais  il  n'a  pu   se  sauver  lui-même  ». 
Que  d'aumôniers,  de  chirurgiens  et  de  soldats  méri- 
teraient sur  leur  tombe  pareil  hommage  et  semblable 
regret  ! 

Tel  est  l'Irlandais  dans  la  guerre.  Sa  conduite 
héroïque  et  douce,  joyeuse  et  pieuse,  touchante  et 
terrible  tour  à  tour  fait  comprendre  la  chevalerie  de 
jadis,  cette  chevalerie  que  les  Celtes  connurent  dès 
les  temps  païens  et  qu'ils  enseignèrent  aux  peuples  du 
Moyen  Age. 

Tels  sont  tous  les  Irlandais  dans  la  guerre.  On  peut 
dénombrer  les  soldats  de  l'armée  d'Irlande  suivant 
leurs  confessions  et  d'après  leurs  partis  ;  l'historien 
militaire  peut  noter  soigneusement  quelles  provinces 
s'illustrèrent  en  Orient  et  en  Flandre  ;  des  noms  diffé- 
rents peuvent  s'inscrire  sur  les  drapeaux  de  chaque 
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régiment  —  car  Tarmée  irlandaise  remporte  assez  de 
victoires  pour  broder  tous  ses  étendards  sans  se  répé- 
ter jamais,  et  les  Irlandaises,  au  xx^  siècle  comme  aux 
jours  du  Briatharcalh  na  mhan^  peuvent  discuter 
sans  fin  sur  la  gloire  des  héros.  L'Humanité  future 
ne  s'embarrassera  point  de  tant  de  subtilités;  elle 
admirera  l'héroïsme  irlandais  sans  autre  épithète,  à 
Estrées,  à  Festubert,  à  Ypres,  à  Loos,  à  Gallipoli  ; 
elle  contera  les  exploits  des  Irlandais  à  Beaumont- 
Hamel  et  à  Tiepval,  à  la  prise  de  Guillemont,  à  Ginchy 
et  à  Messines.  La  France,  elle,  conservera  une  gra- 
titude impérîsable  à  l'Irlande  entière  en  souvenir  de 
l'aide  donnée  aux  Français  dans  la  retraite  de  Doiran 
et  les  fleurs  de  chacun  de  nos  printemps  couvriront 
toujours  les  tombes  irlandaises  sur  le  sol  de  la  vieille 
Gaule. 

1.  La  batullle  de  discours  des  femmes  (d'UIstcr),  poème  se  rattachant 
au  Festin  de  Bricriu  et  où  les  femmes  des  liéros  se  disputent  la 
première  place  en  vantant  leurs  propres  accomplissements  et  les 
prouesses  de  leurs  maris. 
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Les  éléments  d'un  conflit  politique. 

Une  crise,  surtout  internationale,  ne  menace  jamais 
l'Angleterre  sans  que  quelqu'un  se  demande  en  Irlande 
si  la  .destinée  n'apporte  pas  l'affranchissement  attendu 
depuis  H  72. 

Lorsque  commença  la  crise  européenne,  les  leaders 
parlementaires  annoncèrent  bien  à  leurs  partisans  que 
cette  guerre  libérerait  rirlande  —  mais  en  lui  donnant 
l'occasion  de  gagner  la  confiance  britannique  et  non 
pas  comme  autrefois  en  sonnant  le  tocsin  de  la  révo- 
lution. Des  «  M.  P's  »  nationalistes  parurent  à  West- 
minster en  uniforme  khaki.  Sitôt  le  Home  Rule  au 
Statute  Book,  M.  John  Redmond  hissa  l'Union  Jack 
sur  sa  maison  d'Aughavannagh,  à  côté  de  la  harpe  d'or 
et  des  stars  and  stripes  coutumiers. 

Pour  avoir  été  docile,  Topinion  n'en  fut  pas  moins 
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surprise.  Le  discours  du  3  août  ne  pouvait  supprimer 
huit  siècles  d'histoire.  Mais  les  parlementaires  pensaient 
pouvoir  bientôt  dire  à  l'Irlande  :  «  Nous  avons  donné 
notre  loyalisme  à  l'Empire,  l'Empire  nous  a  donné  sa 
confiance;  en  signant  leur  engagement,  nos  enfants 
ont  scellé  notre  charte  de  liberté.  »  Tout  au  contraire, 
chaque  événement  politique  rendit  plus  difficile  la 
tâche  et  la  situation  des  leaders. 

On  peut  imaginer  l'état  d'esprit  pendant  les  six 
premières  semaines  de  la  guerre,  alors  que  le  Home 
Rule  bill,  base  de  la  politique  loyaliste  du  parti,  n'est 
pas  inscrit  au  Statute  book,  et  que  l'Amending  bill 
menace  l'Irlande  d'un  démembrement.  Le  14  septem- 
bre 1914,  quand  M.  Asquith  annonce  aux  Communes, 
et  Lord  Grewe  aux  Lords,  que  le  Home  Rule  va  rece- 
voir la  signature  royale,  ils  ajoutent  que  l'application 
en  est  reportée  à  un  an  ou  à  une  date  indéterminée 
(mais  antérieure  à  la  fin  de  la  guerre),  et  qu'au  sur- 
plus cette  application  devra  être  précédée  du  vote  d'un 
Amending  Bill  pour  l'exclusion  provisoire  de  certaines 
parties  de  l'Irlande.  Enfin  le  roi  signa  le  Home  Rule 
bill  le  18  septembre;  mais  trois  jours  avant,  une 
mesure  gouvernementale  était  intervenue,  suspendant 
pendant  un  an  son  application. 

M.  Redmond  avait  déclaré  le  14  septembre  aux 
Communes  que  l'Irlande  n'ofî'rait  pas  à  l'Empire 
un  «  loyaHsme  sous  conditions  »,  qu'elle  comprenait 
la  nécessité  d'attendre  la  fin  de  la  guerre  pour  or- 
ganiser le  Parlement  et  le  gouvernement  d'Irlande, 
et  qu'elle  espérait  qu'après  avoir  combattu  ensemble, 
Ulstériens  et  Home  Rulers  s'entendraient  plus  aisé- 
ment. Mais,  juste  au  même  moment,  le  marquis 
de  Londonderry  traita  de  «  scandale  »  l'inscription 
du  Bill  au  Statute  Book,  ajoutant  que  sans  la  guferrc 
étrangère,  l'Ulster  aurait  depuis  six  semaines  un  gou- 
vernement provisoire  et  que  la  guerre  civile  serait 
commencée. 

L'Irlande  nationale  estima  qu'elle  donnait  beaucoup 
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plus  qu'elle  ne  recevait  et  la  méfiance  gagna  dans 
Popinion  publique. 

a  Je  me  suis  souvent  demandé  moi-même,  écrit  un  député 
nationaliste,  si  jamais  ce  qu'on  nous  offrait,  avec  ses 
«  ficelles  »,  vaudrait  la  peine  d'être  réalisé,  c'est-à-dire 
s'il  y  aurait  une  amélioration  de  la  condition  actuelle  du  fait 
d'un  Home  Rule  Act  sur  lequel  est  suspendue  l'ombre  du 
démembrement  de  rirlan^le,  d'un  Acl  qui  laissera  une  par- 
tie de  rii  lande  administrer  ses  affaires  locales  avec  des 
fonds  insuffisants,  réservant  au  Parlement  de  Westminster, 
où  la  représentation  irlandaise  sera  fort  diminuée,  le  con- 
trôle des  sujets  d'intérêt  vital  K  » 

Il  est,  d'autre  part,  indéniable  que  la  discipline  du 
vieux  parti  n'avait  plus  sur  les  jeunes  qu'une  influence 
affaiblie.  La  plupart  des  parlementaires  ont  passé  la 
cinquantaine  ;  l'idéal  essentiellement  politique  de  leur 
jeunesse  n'est  plus  tout  à  fait  celui  des  générations 
nées  à  la  vie  publique  dans  l'atmosphère  intellectuelle 
et  économique  de  la  nouvelle  Irlande,  des  générations 
qui  revent  d'une  Irlande  indivisible,  assez  large  pour 
réunir  toutes  les  sectes,  tous  les  partis,  toutes  les 
provinces  dans  une  grande  œuvre  nationale.  L'opinion 
pouvait  donc  se  répandre  parmi  les  jeunes  que  l'atti- 
tude des  parlementaires  résultait  de  l'esprit  de  parti, 
plutôt  que  d'une  conception  nationale  des  intérêts  de 
l'Irlande  —  et  l'histoire  intérieure  des  deux  dernières 
années  montre  qu'il  en  a  bien  été  ainsi. 

Les  organisations  plus  récentes  évoluèrent  vers  les 
extrémistes.  Le  Sinn  Féin,  qui  n'était  plus  guère  actif, 
et  qui  faisait  quelque  crédit  aux  parlementaires  en 
quête  du  Home  Rule,  prit  une  vie  nouvelle.  Les  Volon- 
taires dissidents  furent  influencés  de  plus  en  plus  par 
ces  néo-SinnFéiners  et  par  les  syndicalistes.  La  Ligue 
Gaélique  même,  tout  en  restant  officiellement  en 
dehors  des  partis,  vit  se  développer  chez  plusieurs  de 
ses  chefs  une  tendance  vers  la  politique  du  Sinn  Féin. 

1.  Arthur  Lynch,  M,  P.  —  Ireland  :  Vital  hour^  London,  1915, 
p.  79. 
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On  a  vu  que  la  Ligue  Gaélique  a  pour  but  rextension  et 
la  culture  de  la  langue  irlandaise  et,  subsidiairement, 
l'aide  aux  industries  nationales.  D^^ns  le  Sinn  Féin,  ces 
buts  de  la  Ligue  Gaélique  ne  sont  que  des  moyens  pour 
atteindre  une  fin  politique.  Ce  fut  à  l'assemblée  générale 
de  l  auttimne  1914  que  les  éléments  sinn  (éiners  du  comité 
voulurent  introduire  dans  le  pro<iramme  de  la  Ligue  les 
mots  :  «  travailler  à  la  liberté  de  l'Irlande  ».  Le  D'^  Douglas 
Hyde,  président,  démissionna.  De  même  démissionna  le 
président  de  la  section  de  Londres,  Lord  Ashbourne,  à  qui 
nous  empruntons  cet  exposé  {New-York  American, 
7  mai  1916). 

Mais,  Sir  Matthew  Nathan  ayant  rangé  la  Ligue  parmi 
les  sociétés  anti britanniques  (G.  Enq.  18  mai),  le  secré- 
taire général  protesta.  Le  major  Price  ayant  insinué 
qu'elle  avait  reçu  de  l'argent  allemand  d'une  société  amé- 
ricaine pour  armer  les  Irish  Volunteers  (G.  Enq.  24  mai) 
le  trésorier  montra  l'inexactitude  de  l'allégation.  Diverses 
dépositions  à  la  C.  Enq.  ayant  prétendu  que  la  littérature 
en  langue  irlandaise  était  antibritann  que,  le  chanoine 
O  Leary,  le  doyen  vénéré  des  auteurs  irlandisants  actuels, 
répondit  en  publiant  la  liste  des  ouvrages  édités  en  irlan- 
dais du  15  septembre  1913  au  28  février  1916;  aucun  ne 
se  rapporte  à  la  politique  révolutionnaire.  Depuis  lors, 
les  Sinn  Féiners  ont  utilisé  des  réunions  de  la  Ligue  Gaé- 
lique, où  ils  étaient  nombreux,  pour  leur  propagande  poli- 
tique. Le  12  septembre  1917,  le  cardinal  Logue  disait  que 
«  le  seul  espoir  de  faire  œuvre  utile  pour  la  langue  »  réside 
dans  les  collèges  gaéliques,  maintenant  que  «  la  Ligue 
Gaélique  s'est  transformée  en  machine  [)olitique  »  ;  et  trois 
jours  plus  tard,  le  chanoine  O'Leary  déclinait  une  invitation 
de  la  Ligue,  parce  qu'  «  il  tient  que  la  Ligue  Gaélique  est 
devenue  uue  soi  iété  politique  pour  qui  le  développement 
de  la  langue  n'est  qu'un  de  ses  buts  ».  Mais  les  protesta- 
tions mêm.es  des  nouveaux  chefs  de  la  Ligue  montrent  qu'ils 
entendent  maintenir  la  défense  de  la  langue  en  dehors  et 
au-dessus  des  partis. 

Le  point  essentiel  à  bien  marquer,  c'est  qu'à  Fheure 
où  commença  la  guerre  européenne,  en  Irlande,  le 
danger  orangiste  rendait  aux  extrémistes,  dans  tous  les 
milieux,  une  influence  qui,  quelques  années  plus  tôt, 
semblait  définitivement  abolie.  Cette  évolution  avait 
eu  une  autre  conséquence.  L'appel  à  l'Allemagne  était 
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devenu  en  Ulsterune  menace  pour  ainsi  dire  de  style; 
jusqu'à  quel  point  cette  formule  était-elle  prise  au  sé- 
rieux, il  est  difficile  de  le  dire:  mais  elle  était  entrée 
dans  la  rhétorique  orangiste.  Chez  les  travaillistes, 
James  Connolly,  comme  beaucoup  de  socialistes  dans 
le  monde  entier,  avait  été  touché  par  l'influence  alle- 
mande; eto^lui  attribue  cette  illusion  étrange  d'avoir 
cru  qu'après  une  facile  victoire  sur  les  adversaires  du 
dehors,  les  troupes  allemandes,  en  majorité  socialistes, 
rentreraient  triomphantes  chez  elles  pour  renverser  le 
régime  impérial,  détruire  le  capitalisme,  et  proclamer 
l'Internationale  ouvrière^ 

Néanmoins,  il  y  avait  bien  peu  de  germanophiles  en 
Irlande  en  1914;  et  la  croyance  à  l'ai  le  allemande  y 
était  pratiquement  nulle,  malgré  les  articles  de 
sir  Roger  Casement*. 

Il  semble  qu'en  cesjours de laDestinée,  reparaissaient 
les  deux  tendances  historiques  de  l'Irlande  nationale  : 
d'un  côté  les  parlementaires  voyaient  dans  une  colla- 
boration avec  les  Alliés  un  moyen  d'obtenir  la  charte 
définitive  d'autonomie  dans  l'Empire  britannique;  de 
l'autre  côté  les  révolutionnaires  préconisaient  une  ac- 
tion extérieure,  pour  faire  de  l'indépendance  irlandaise 
une  question  de  politique  internationale. 

Les  Irlandais  d'Amérique. 

Une  faut  pas  oublier —  aujourd'hui  moins  que  jamais 
—  que  l'opinion  irlandaise  n'est  pas  seulement  l'opi- 
nion de  l'Irlande  :  elle  est  aussi  celle  des  Irlando-Améri- 
cains.  Ils  sont  deux  fois,  peut-être  trois  fois,  plus 
nombreux  que  leurs  parents  restés  au  vieux  pays,  ces 
émigrés  des  États-Unis,  de  l'aîle  neuve  »,  an  t-Oilean 
nua,  dont  ils  ont  fait  leur  Tir  Tairngi're  (terre  de  pro- 

1.  Cf.  Sinn  Féin,  dans  The  Edinburgh  Review,  juillet  1916. 

2.  Cf.  infra,  p.  137. 
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mission)  tout  en  conservant  Tamour  de  la  patrie 
raciale.  Et  Ton  a  pu  dire  que  la  plus  grande  ville  irlan- 
daise du  monde  n'est  pas  Dublin  ni  Belfast:  c'est 
Boston*. 

Le  Census  américain  de  1910  (iénombre  1  352  1 55  émigrés 
et  3  152  205  enfants  d'émigrés  d'Irlande  —  en  tout 
4  504  350  Irlando-Ainéricains  des  deux  dernières  généra- 
tions, soit  5  pour  \0')  de  la  population  des  États-Unis. 
Mais  les  Irlando-Américains  estiment  couramment  qu'ils 
sont  13  millions  d'àmes  d'origine  irlandaise,  siir  91,9;  mil- 
lions d'Américains  aux  États-Unis  proprement  dits  ce  qui 
porterait  à  14  pour  100  leur  part  dans  le  monde  yankee. 
Ce  nombre  serait  bien  supérieur  à  celui  de  l'élément  vrai- 
ment irlaniais  si  l'on  admettait  avec  Sir  James  Bryce  que 
les  Irlandais  conservent  leurs  caractères  distincts  pendant 
deux  générations  et  ne  sont  plus  qu'Auiéricains  à  la  troi- 
sième ^  11  semble  pourtant  que  le  nombre  de  13  millions, 
même  s'il  est  exagéré,  donne  une  idée  numérique  plus 
exacte  de  l'importance  morale  des  Irlandais  dans  la  répu- 
blique américaine  que  les  4  millions  et  demi  du  13^  Census. 

Ces  Irlando-Américains,  sans  qui  l'Irlande  moderne 
ne  serait  pas  ce  que  nous  la  voyons,  sont  peu  connus 
en  Europe  où  l'on  s'explique  mal  que,  tout  en  deve- 
nant pour  la  plupart,  complètement  américains,  ils 
ont  conservé  leur  caractère  irlandais  et  l'amour  de  leur 
pays  d'origine. , 

Pour  essayer  de  les  comprendre,  plutôt  que  d'aller 
visiter  en  Amérique  les  palais  et  les  buildings  des  Irlan- 
dais enrichis,  les  slumsoii  tant  d'autres  végètent,  mieux 
vaut  voir  en  Irlande,  isolée  dans  la  plaine  tourbeuse 
une  petite  station  remplie  de  paysans  en  habits  de  fête, 
-  ou  de  funérailles  —  traînant  de  pauvres  bagages. 
Le  train  d'Amérique  fait  son  plein  de  rudes  gars  en 
veste  ouverte  au  vent  froid  de  la  mer,  de  colleens  dra- 
pées dans  le  châle  irlandais,  fraîches  comme  les  baies 
des  buissons  :  sur  le  quai  les  trop  vieux  et  les  petits 

1.  Herbert  N.  Gasson.  —  The  Irish  in  America  (Munsey's  Maga- 
zine), avril  1906. 

2.  The  American  Commonwealth,  Londres,  1893,  II,  pp.  35  et  368. 
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pieds-nus  trop  jeunes  pour  partir,  après  les  derniers 
embrassements  —  les  derniers!  —  un  regard  fixe 
dans  leurs  yeux  noyés,  restent  sans  un  mouvement 
tandis  que  le  train  s'éloigne.  Les  montagnes  de  Tho- 
rizon  se  referment  sur  lui  comme  les  poi  tes  du  passé 
—  et  la  lamentatien  des  femmes  semble  la  voix  de 
rirlande  pleurant  ses  fils.  Ces  larmes,  même  l'étran- 
ger ne  s'en  souviendra  plus  sans  un  serrement  de 
cœur;  de  quelle  amerlune  ne  doivent-elles  pas  péné- 
trer pour  jamais  toute  l'âme  des  émigrés? 

Aux  States,  quand  l'humble  poursuite  du  pain  quoti- 
dien ou  la  furieuse  chasse  aux  dollars  leur  laisse  un 
instant  de  repos,  les  champs  héréditaires  où  paît  le 
bétail  de  l'étranger,  la  chaumière  déserte  croulant 
auprès  du  bog,  leur  apparaissent  dans  un  brouillard  fait 
des  pleurs  de  leurs  yeux  et  de  la  brume  du  ciel  d'Ir- 
lande —  du  ciel  sous  lequel  la  loi  des  Saxons  ne  leur 
a  pas  permis  de  vivre.  Alors  montent  à  leurs  lèvres 
les  ballades  tristes  qui  content  le  martyre  d'Erin. 
Leurs  jours  de  fêtes,  ce  sont  les  anniversaires  doulou- 
reux de  la  patrie  lointaine.  Pour  les  enfants  nés  dans 
l'exil,  l'Irlande  reste  la  patrie  mystique,  la  Sion  adorable 
et  infortunée  que  ses  fils  doivent  un  jour  délivrer. 

Pourquoi  ne  lui  rendraient-ils  pas  sa  hberté  et  sa 
grandeur,  eux  qui  aidèrent  à  libérer  celte  Amérique 
que  l'ancêtre  Brendan,  le  vieux  saint  à  l'imram  légen- 
daire, découvrit  tant  de  siècles  avant  Colomb',  — eux 
qui  donnent  au  nouveau  pays  tant  d'intellectuels  et 
d'hommes  politiques,  et  les  plus  hardis  parmi  les  busi- 
ness men  qui  étonnent  le  monde?  Quand  treize  pro 
jets  sur  seize  pour  la  construction  du  canal  de  Panama 
portaient  une  signature  irlandaise,  pourquoi  le  moindre 
chemin  de  fer  d'Irlande  était-il  géré  —  et  d'ailleurs  mal 

1.  Sur  le  rôle  éminent  des  Irlandais  —  y  compris  et  notamment 
ceux  d'Ulster  —  dans  la  révolution  pour  l'indépendance  américaine, 
cf.  Ramsay,  Histori/  of  Ihe  American  Révolution,  et  Plowden  —  cités 
par  Froude,  The  Englishinlreland  in  the  eighteenth  century ^Londres, 
1884.  Vol.  11,  p.  154. 
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géré  —  par  des  administrateurs  étrangers  ?  Quel  Irlan- 
dais d'Amérique,  comparant  la  destinée  de  sa  race  sur 
les  deux  rives  de  TAtlantique,  pourrait  admettre  que 
rirlande  fut  responsable  de  sa  misère  et  de  ses 
malheurs  '  ? 

Américanisés,  les  Irlandais  manifestent  leur  patrio- 
tisme d'une  façon  pratique.  C'est  avec  leurs  dollars 
que  se  fait  la  politique,  parlementaire  ou  révolution- 
naire. Ils  ont  donné  généreusement  pour  le  WarChest 
du  parti  national;  dans  chaque  circonstance  difficile 
une  tournée  de  conférences  en  Amérique  par  quelques 
M.  P's  en  vue  suffit  à  combler  le  déficit;  et  un  seul 
journal  irlandais  de  New- York,  Ylrish  World,  depuis 
quarante  ans,  a  réuni  plus  de  5  millions  de  francs  pour 
les  mouvements  nationaux.  C'est  pourquoi,  en  1910, 
quand  le  Home  Rule  parut  inévitable,  les  unionistes 
dénoncèrent  le  parti  libéral  comme  l'esclave  des  dol- 
lars américains.  Pourtant,  depuis  Parnell,  la  contri- 
bution américaine  a  i>eaucoup  diminué.  Le  Yankee 
pratique  qui  est  dans  l'Irlando  Américain  veut  le  Home 
Rule  parce  qu'il  a  payé  sans  marchander  pour  l'avoir. 
Et  il  demande  aux  politiciens:  «  Qu'avez -vous  fait  de 
notre  rêve?  Qu'avez  vous  fait  de  notre  argent  ?»  — 
d'autant  plus  exigeant  que  les  obstacles  des  luttes  po- 
litiques d'Europe,  diminués  encore  par  l'éloignement, 
paraissent  misérables  à  ses  yeux  de  croyant  et  d'homme 
d'affaires. 

La  politique  constructive  des  économistes  et  des 
idéalistes  de  la  nouvelle  Irlande  a  séduit  les  Irlandais 
d'Amérique;  mais  ils  en  ont  apprécié  davantage  le 
haut  idéalisme  national  que  l'aspect  pratique  et  réaliste 
qui  fut  peut-être  le  plus  remarqué  en  Europe.  Les 
mouvements  de  renaissance  de  la  langue  et  des  indus- 
tries, ils  les  ont  appuyés.  Le  Sinn  Féin  a  trouvé  des 
adeptes  parmi  les  derniers  partisans  du  Fénianisme 
romantique  en  voie  de  disparition.  Le  plus  grand  nom- 

1.  Cf.  le  discours  de  lord  Northclifife  du  17  mars  1947. 
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bre  des  Irlandais  d'Amérique  jouent  à  Tégard  du  parti 
nationaliste  le  rôle  d'une  extrême  gauche  critique  et 
inflexible  qui  le  tient  en  haleine  et  exige  une  action  sans 
faiblesse.  L'approche  du  Home  Rule  adoucit  l'opinion 
irlando-américaine;  mais  chaque  désillusion  lui  cause 
une  amertume  nouvelle;  et  quand  M.  Redmond  fit 
profession  de  loyalisme  à  l'Empire  en  août  1914,  alors 
que  le  Bill  était  ajourné  sine  die,  Ylrish  World  qui 
avait  soutenu  jusque-là  les  parlementaires  commença 
contre  le  parti  nationaliste  une  violente  campagne  qui 
n'a  fait  que  s'accentuer  au  cours  delà  guerre  d'Europe. 

Le  relèvement  économique  du  vieux  pays  séduit  l'âme 
irlandaise  et  l'esprit  américain  des  Irlandais  d'Améri- 
que. Leur  race  placée  sur  les  deux  rives  de  l'Atlanti- 
que doit  contrôler  le  commerce  atlantique.  Et  dans 
l'abandon  de  l'escale  de  Queenstow^n  par  les  compa- 
gnies anglaises  ils  virent  avec  colère  une  récurrence 
de  la  politique  —  dénoncée  par  l'historien  anglais 
Froude  —  qui  voulait  enfermer  l'Irlande  dans  l'iso- 
lement et  dans  la  misère. 

L'abandon  —  les  Irlandais  disent  :  le  boycottage  —  de 
Queenstown  par  les  Cunarders  f u  t  d  écidé  en  1  y  1 3  ;  il  avait  été 
recommandé  le  31  mars  lUOy  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Liverpool.  Ce  fut  l'un  des  événements  des  dernières 
années  qui  émurent  le  plus  les  Irlando-Américains.  Aussi- 
tôt la  Hamburg  Amerika  fit  toucher  à  Queenstown  les 
paquebots  de  Sd  hgne  Hamburg-Boston.  On  verra  plus 
loin  le  parti  que  les  Allemands  ont  tiré  des  griefs  écono- 
miques de  l'Irlande. 

Pour  l'Irlando-Américain,  même  les  opinions  pour 
ainsi  parler:  commerciales,  sur  les  questions  euro- 
péennes sont  donc  inlluencées  par  les  souvenirs  de 
son  origine;  c'est  pourquoi  il  s'opposa  à  ce  que  l'Angle- 
terre fut  l'amie  et  peut-être  l'alliée  de  l'Amérique. 

L'opposition  irlando-américaine  fut  particulièrement 
vive  et  efficace  quand,  en  1910  et  dans  les  années  sui- 
vantes, une  alliance  anglo-américaine  parut  une  possibilité. 
Une  figue  contre  l'alliance  anglo-américaine  se  manifesta 
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lors  de  la  visite  de  l'escadre  anglaise  en  Amérique.  Une 
thèse  favorite  est  que  la  marine  marchande  américaine  ne 
s'est  jamais  relevée  de  l'avantage  pris  sur  elle  par  l'An- 
gleterre pendant  la  guerre  de  Sécession  et  que  seule  la 
chute  de  la  puissance  n  ivale  anglaise  permettra  à  la  ma- 
rine américaine  de  se  reconstituer. 

Or  ropinion  irlandaise  possède  en  Amérique,  outre 
la  force  du  nombre,  Fautorité  d'une  élite  inlluente  dans 
la  vie  publique.  La  presse,  même  avant  les  luttes  pour 
l'indépendance,  les  »  machines  »  politiques  des  grands 
partis,  les  assemblées  des  villes,  des  états,  de  TUnion, 
les  professions  libérales,  TEglise  catholique,  sont 
toutes  pénétrées  de  la  pensée  et  de  Tintelligence  irlan- 
daises. 

Si  les  Irlandais  ne  forment  pas  aux  Etats-Unis  un 
parti  distinct,  ils  ont  généralement  tendanre  à  se 
joindre  au  parti  démocrate,  mais  ils  ne  s'identifient 
pas  avec  lui  et  les  élections  présidentielles  de  1916 
Tont  bien  montré. 

Sur  les  origines  de  l'attachement  des  Irlandais  au  parti 
démocrate,  un  professeur  du  collège  d'Iowa  a  écrit  :  «  Au 
milieu  du  siècle  dernier  un  Irlandais  pouvait  être  à  priori 
supposé  démocrate,  en  grande  partie  parce  que  le  parti 
démocrate  favorisait  une  politique  plus  lihérale  dans  la 
manière  de  traiter  les  émigrants  que  la  politique  des  Whigs. 
Cette  raison,  renforcée  par  quelques  autres,  donna  prati- 
quement aux  démocrates  le  contrôle  du  vote  irlandais, 
mais  il  n'y  eut  rien  là  qui  ressemblât  à  une  tentative  de 
fonder  un  parti  surla  seule  base  d'une  distinction  de  race'.  » 

Lecitoyen  irlando-américain  est  souvent  un  politicien 
démocrate  et  toujours  un  patriote  américain  ;  mais  il 
n'en  conserve  pas  moins  une  àme  irlandaise  avec  la 
sensibilité  héréditaire  et  l'esprit  inaltérable  de  sa  race. 

Certains  Irlando- Américains  surtout  dans  les  classes 
populaires,  travaillées  par  les  extrémistes,  et  peu  au 
fait  des  questions  internationales,  ne  pouvaient  man- 


1.  Jesse  Macy.  —  Party  organizalion  and  machinery,  Londres, 
1905,  p.  18  J. 
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quer  de  voir  dans  la  guerre  européenne  Toccasiond'en 
finir  avec  «  le  seul  ennemi  de  l'Irlande  ».  Mais  beaucoup 
d'autres  discernèrent  presque  dès  la  première  heure 
qu'au-dessus  des  problèmes  particuliers  une  question 
mondiale  était  posée.  Il  s'agissait  de  savoir  qui  triom- 
pherait, du  principe  de  la  liberté  des  peuples,  person- 
nifié comme  toujours  par  la  France,  ou  de  la  force 
brutale  germanique.  «  Le  premier  devoir  de  tout  le 
monde  était  de  vaincre  l'Allemagne  »,  écrira  plus  tard 
M.  John  Quinn.  Et  Mgr  James  E.  Cassidy,  fils  de  Fe- 
nian,  montrera  à  ses  auditeurs  que  cette  fois,  la  cause 
pour  laquelle  combat  l'Angleterre  est  celle  même  que 
l'Irlande  a  besoin  de  voir  triompher  :  «  Nous  aurons 
ensemble  l'honneur  de  la  victoire  ou  la  honte  de  la 
défaite.  »  Et  peu  à  peu  les  masses  comprirent  que 
c'étaient  les  paroles  du  patriote  irlandais  John  Mitchel, 
au  lendemain  de  Sedan  qui  indiquaient  à  tous  les 
peuples  leur  ligne  de  conduite  : 

«  Cette  grande  guerre  de  France...  c'est  une  lutte  entre 
la  féodahié  adeniande  et  l'oligarchie  d'un  côté,  la  liberté 
française  et  le  républicanisme  de  l'autre...  Nous  n'avons 
donc  aucune  dilficulté  à  définir  notre  position  en  ce  qui 
la  concerne  :  il  nous  faut  être  pour  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  rhumanité  ou  pour  les  prétentions  féodales  d'un 
monarque  insolent  et  d'une  aristocratie  qui  veut  ignorer 
et  refuser  tous  les  droits  du  citoyen  » 

L'intrigue  allemande  chez  les  Irlandais  d'Amérique. 

Depuis  plusieurs  années,  sur  un  mot  d'ordre  évident, 
les  Germano- Américains  ont  fait  mille  avances  aux 
Irlandais  d'Amérique.  Gagner  l'amitié  de  gensqu'on  a  si 
longtemps  insultés  était  une  entreprise  audacieuse.  Car 
l'ignominie  des  Celtes  fut  toujours  une  théorie  favo- 

1.  Cité  par  M.  Shane  Leslie,  dans  une  étude  sur  «  John  Mitchel  et 
la  Prusse  »  parue  dans  le  New  York  Times  et  reproduite  dans  le 
Freeman's  Journal,  11  septembre  1917. 
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rite  des  Allemands,  u  La  race  celtique,  professait 
Heinrich  Léo,  telle  qu'elle  s'est  montrée  en  Irlande  et 
en  France,  a  toujours  été  mue  par  un  instinct  bestial 
tandis  que  nous  autres  Allemands,  nous  n'agissons 
jamais  que  sous  l'impulsion  d'une  pensée  sainte  et 
sacrée*  ».  Les  Allemands  d'Amérique  ne  traitaient  pas 
mieux  alors,  leurs  compatriotes  d'origine  irlandaise, 
qu'ils  accusaient  de  «  se  pousser  au  premier  plan, 
occuper  tous  les  emplois  publics,  et  perfectionner 
chaque  jour  le  graft,  la  corruption  électorale  et  poli- 
tique )),  tandis  qu'eux,  Allemands  «  restent  attachés  à 
leur  labeur  humble  et  probe^  ». 

Les  Germano-Américains  sentirent  naître  en  eux 
une  surprenante  sympathie  pour  l'Irlande  et  les  Irlan- 
dais quand  les  rapports  amicaux  entre  les  États-Unis  et 
FEmpire  Britannique  parurent  devoir  aboutir  à  une 
alliance.  Les  sociétés  allemandes  se  joignirent  aux 
sociétés  irlandaises  pour  manifester  contre  la  visite  de 
la  flotte  anglaise  et  en  l'honneur  de  celle  du  prince 
Henri  de  Prusse,  contre  le  boycottage  de  Queenstown 
et  en  l'honneur  de  chaque  anniversaire  des  luttes 
contre  le  Saxon. 

Quand  arriva  la  guerre,  les  Allemands  avaient  donc 
ensemencé  quelques  sillons  irlandais.  Depuis  1914,  le 
travail  de  propagande  a  été  activement  poursuivi. 

Les  ouvrages  de  M.  James  K.  MacGuire  :  TheKingy  the 
Kaiser  and  Jrish  Freedom  et  What  couLd  Ger- 

many  do  for  Ireland  ?  (1 91 6)  sont  le  plaidoyer  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  écrit  pour  gagner  les  Iilando-Américains 
à  la  cause  allemande.  La  personnalité  de  leur  auteur  est 
habilement  choisie  ;  en  ellét,  nombre  d'ouvrages  et  de 
périodiques  de  propagande  allemande  perdent  beaucoup 
de  leur  efficacité  en  raison  des  noms  germaniques  dont  ils 
sont  signés.  Néanmoins,  M.  James  K.  Mac  Guire  est  tout 
pénétré  d'intluence  allemande.  Il  dit  lui-même  qu'il  fut 

1.  Cité  par  M.  Paul  Gaultier,  La  mentalité  allemande  et  la  guerre, 
Paris,  1916,  p.  53. 

2.  E.  Tonnelat.  —  L'Expansion  allemande  hors  d'Europe,  Paris, 
1908,  p.  48.  ^ 
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élève  de  deux  écoles  allemandes  de  Syracuse  (État  de 
New-York)  ;  devenu  maire  de  cette  ville,  il  s'affirma  tou- 
jours «  un  appui  de  la  population  allemande  sans  distinc- 
tion de  parti  »,  comme  l'écrit  l'éditeur  de  la  Deutsche 
Union  de  Syracuse  dans  un  «  Endorsement  »  imprimé  en 
tête  de  The  Kincf,  etc.  Lui-même  dit  «  qu'il  fut  dressé 
d'abord  à  penser  à  l'allemande  »  (trained  first  to  think  in 
the  German  way)  (The  King,  etc.,  p.  68). 

La  propagande  allemande  dans  les  milieux  irlandais 
est  merveilleusement  simple  —  et  efficace  pour  l'au- 
diteur qui  accepte  à  priori  toute  affirmation  germa- 
nique comme  l'expression  de  la  vérité.  Elle  s'adresse 
successivement  à  l'idéalisme  celtique,  au  patriotisme 
irlandais,  à  l'intérêt  américain. 

Connaissant  le  loyalisme  des  Irlando-Américains 
pour  les  Etats-Unis,  les  Allemands  d'Amérique  se  van- 
tèrent d'avoir  été  les  braves  et  loyaux  combattants  de 
l'indépendance  américaine \  Mais  en  même  temps,  ils 
apprirent  aux  gaélicisants  que  la  «  langue  gaélique 
est  étudiée  et  honorée  dans  plusieurs  universités  alle- 
mandes^ »  ;  aux  catholiques  que  les  deux  cinquièmes 
des  Allemands  sont  des  fervents  catholiques,  et  que 
le  gouvernement  de  Berlin  —  à  la  différence  de 
certains  autres  gouvernements  d'Europe  —  assure 
à  toutes  les  croyances  une  liberté  complète^;  aux 
gens  d'affaires  que  «  l'Irlande  libre  et  indépendante, 
amie  et  alliée  de  l'Allemagne,  pourrait  devenir  un 
grand  pays  industriel  »,  grâce  à  l'initiation  technique 
et  aux  capitaux  allemands,  et  aussi  que  les  intérêts 
maritimes  allemands,  américains  et  irlandais  exi- 

1.  Cf.  James  K.  MacGuire.  —  The  King,  the  Kaiser  and  Irish  Freedom, 
New-York,  1915.  pp.  256  et  51.  —  M.  E.  Tonnelat  écrivait  sept  ans 
plus  tôt  :  «  Ils  (les  Allemands)  obtiendront  difficilement  que  l'opi- 
nion publique  leur  reconnaisse  dans  la  formation  et  le  développe- 
ment de  la  République  américaine  une  part  égale  à  celle  des 
Anglo-Celtes  ».  (Op.  cit.,  p.  36).  C'est  pourtant  ce  qu'ils  ont  entre- 
pris de  persuader,  sinon  à  tous  les  Américains,  du  moins  aux 
Irlando-Américains. 

2.  James  K,  MacGuire.  —  What  could  Germanij  do  for  Ireland? 
New- York,  1916,  p.  227. 

3.  James  K.  MacGuire,  The  King,  etc.,  p.  147. 

Tréguiz.  q 
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geait'iil  également  que  l'ut  libérée  la  mer,  asservie  par 
les  Anglais*. 

L'Irlandais  d'Amérique  est  profondément  humain, 
pacifique  et  religieux.  On  lui  assure  donc  que  l'Alle- 
magne fut  attaquée  brutalement,  elle  qui  ne  songeait 
qu'à  la  paix  ;  le  Kaiser,  ce  souverain  dont  les  vertus 
domestiques  égalent  l'amour  de  la  paix',  n'a-t-il  pas 
dit  :  «  On  m'a  mis  l'épée,  de  force,  à  la  main  »  (Sie 
liaben  mirdas  Scliwert  in  die  Hand  gedriickt)  —  mais 
l'Allemagne  ne  se  bat  pas  que  pour  son  proprô  salut  ; 
elle  combat  pour  les  nations  opprimées  —  elle  qui  a 
créé  la  prospérité  de  l'Alsace,  comme  rAutriche  a  fait 
le  bonheur  de  la  Pologne^  ;  elle  combat  pour  la  liberté 
religieuse  —  elle  qui  honore  la  foi  catholique  et  qui 
ignore  l'antisémitisme.  La  guerre  déchaînée  par  l'An- 
gleterre ne  fait  pas  seulement  de  l'Europe  un  champ 
de  carnage  :  le  militarisme  menace  de  gagner  les  Etats- 
Unis.  Qu'a-t-on  parlé  d'atrocités?  jamais  les  soldats 
allemands  n'ont  molesté  les  populations  des  pays 
envahis,  fusillé  les  prêtres,  outragé  les  religieuses, 
détruit  les  églises,  incendié  Louvain  et  Ypres,  riches 
en  souvenirs  irlandais.  Quatre-vingt-treize  intellectuels 
se  portent  garants  de  la  chevaleresque  conduite  des 
troupes  allemandes  et  ils  jureraient  aussi  bien  que 
la  cathédrale  de  Reims  était  un  observatoire  militaire*. 

Et  maintenant,  rassurés  sur  le  sort  de  l'humanité 
qui  a  le  bonheur  d'être  en  contact  avec  le  militarisme 
prussien,  les  Irlandais  peuvent  penser  sans  remords 
il  la  vieille  patrie.  Le  Destin  en  déchaînant  la  guerre 
européenne  avait  bien,  cette  fpis  sonné  l'heure  pour 
l'Irlande.  Hélas  !  ses  représentants  l'ont  trahie  (et  les 

1.  Ibid.,  pp.  68  et  71.  Cf.  Roger  Gasement,  The  Keeper  of  ihe 
seas,  août  1911.  —  Les  faits  répondent  à  ces  affirmations.  C'est  ainsi 
qu'  «  en  1914,  la  marine  marchande  américaine  comptait  2  380  383 
tonnes  de  vapeurs  ;  en  1915,  2  869  021  et  en  1916  elle  en  réalisa 
3148  301  ;  c'est  un  gain  de  32  pour  100  en  deux  ans  ».  (A.  Rousseau, 
Le  Temps,  o  octobre  1916). 

2.  James  K.  MacGuire.  —  The  King,  etc.,  pp.  29  et  suiv. 

3.  Ibid.,  pp.  46  et  274. 

4.  Ibid.,  pp.  96  et  238. 
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retards  dans  l'affaire  du  Home  Rule billet  dans  l'orga- 
nisation de  l'armée  irlandaise  ont  été  des  armes 
formidables  aux  mains  des  Allemands).  M.  Redmond 
a  vendu  son  peuple  à  l'Angleterre,  et  fait  des 
jeunes  hommes  d'Irlande  les  mercenaires  qu'on  envoie 
au  massacre  dans  les  points  les  plus  dangereux. 
M.  Bernard  Shaw  veut  offrir  à  la  France  une  Irish 
Brigade  comme  aux  jours  de  Fontenoy;  l'armée 
irlandaise  qui  aurait  justifié  cette  comparaison,  Case- 
ment  l'aurait  trouvée  en  Allemagne,  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  irlandais  ^  Mais  pour  le  moment  il 
n'y  a  que  des  mercenaires  d'Irlande  à  qui  l'Angleterre 
refuse  même  le  salaire  de  gloire  dû  au  gladiateur 
courageux. 

D'ailleurs  du  côté  allemand  est  rii;îtérét  américain, 
comme  l'intérêt  irlandais.  L'Angleterre  veut  l'hégé- 
monie de  l'Atlantique.  Sa  guerre  ruine  l'industrie 
américaine^  en  lui  fermant  lés  marchés  de  l'Europe 
Centrale ^  Ses  listes  noires,  ses  visites  de  navires, 
insultent  le  pavillon  étoilé.  Et  elle  voue  de  paisibles 
Américains  à  une  mort  certaine  en  les  embarquant 
comme  «  protection  »  sur  ses  «  arsenaux  flottants  du 
type  Lmitania  » . 

Le  comte  Reventlow  écrivait  dans  sa  brochure 
«  Great  Britain  and  Europe  »  distribuée  par  les  agents 
de  la  Wilhelmstrasse  dans  tous  les  milieux  irlandais  : 

ce  L'Allemagne  combat  pour  sa  propre  existence  ;  elle  com- 
bat aussi  pour  la  libération  du  monde.  Le  grand  jour  de 
■y,  la  libération  viendra  sûrement  tôt  ou  tard.  La  condition 
'    sine  qua  non  de  cette  libération  est  la  destruction  de  la 
suprématie  maritime  de  l'Angleterre.  Tant  que  «  Britain 
niles  the  waves  »  l'humanité  doit  rester  son  esclave.  C'est 

1,  Cf.  le  «  Message  du  professeur  Kuno  Meyer  aux  Irlandais  »,  lu 
à  la  célébration  de  l'anniversaire  des  Martyrs  de  Manchester,  par  le 
Glan-na-Gael  de  Long  Island,  le  6  décembre  1914. 

2.  James  K.  MacGuire.  —  The  King,  etc.,  p.  37.  L'auteur  indicpie 
les  diminutions  des  exportations  américaines  aux  empires  centraux, 
mais  ne  mentionne  pas  l'accroissement  des  exportations  chez  les 
Alliés  et  les  neutres. 
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une  vérité  fondamentale.  Et  c'est  une  autre  vérité  fonda- 
mentale que  la  suprématie  maritime  britannique  ne  peut 
être  détruite  jusqu'au  jour  oià  l'Irlande  sera  un  pays  libre. 
Tant  que  l'Irlande  reste  une  colonie  britannique  —  ou 
plutôt  une  forteresse  britannique  —  la  Grande-Bretagne 
peut  à  tout  moment  interdire  à  la  totalité  de  l'Europe  du 
nord  et  de  l'est  l'accès  de  l'Océan,  de  même  que  grâce  à 
Gibraltar,  Port-Saïd  et  Aden,  elle  peut  fermer  la  Méditer- 
ranée —  rirlande  est  la  clef  de  l'Atlantique.  Que  l'Irlande 
soit  débarrassée  de  ses  liens  et  l'Atlantique  est  du  coup 
rouvert  à  l'Europe.  C'est  pourquoi  l'Irlande  doit  être  ren- 
due à  l'Europe  si  l'Europe  doit  être  libre.  Une  nation 
irlandaise  indépendante  et  neutre  serait  le  boulevard  natu- 
rel de  la  liberté  européenne  dans  l'ouest.  La  liberté  dépend 
de  la  liberté  des  mers,  et  la  liberté  des  mers  dépend  de  la 
libération  de  l'Irlande.  » 

Dès  lors,  le  devoir  des  Irlandais,  concluent  les  pro- 
pagandistes allenriands,  c'est  évidemment  de  se  mettre 
à  la  suite  de  TAllemagne,  et  ce  devoir  se  confond  avec 
leur  intérêt  bien  compris.  «  Clef  de  l'Atlantique  », 
l'Irlande  libérera  les  mers  et  le  commerce  mondial  en 
se  libérant  elle-même.  En  retour,  l'Allemagne  la  ren- 
dra prospère  et  libre  comme  l'Alsace  ;  elle  l'aidera 
à  développer  son  esprit  national  comme  les  écoles 
prussiennes  y  aident  les  Polonais  ;  elle  la  sauvera  du 
militarisme  comme  la  Prusse  en  a  préservé  les  états 
allemands;  elle  lui  garantira  la  neutralité  comme  à 
la  Belgique  ;  elle  fera  régner  dans  Eirinn  cette  atmos- 
phère de  libéralisme,  de  douceur,  de  contentement 
que  la  Prusse  a  répandue  sur  tous  les  pays  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  connaître  son  gouvernement  paternel 
et  quasiment  débonnaire. 

Voilà  ce  qu'ont  osé  dire  sans  rire  aux  Irlandais  d'Amé- 
rique —  après  les  Reventlowj  les  Dernburg,  les  Kuno 
Meyer  —  les  journalistes  germano-américains,  les 
Herren  Professoren  qui  pérorent  dans  les  réunions 
irlandaises  et  lespluniitifs  qui  approvisionnent  d'argu- 
ments progennains  les  orateurs  des  meetings,  les 
maîtres  des  universités  et  jusqu'aux  prédicateurs  de 
toutes  les  confessions. 
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Le  premier  et  le  principal  moyen  d'action  est  naturelle- 
ment le  journal.  Pour  leur  propagande  américaine,  les 
Germains  disposent  des  1  200  journaux  de  langue  allemande 
paraissant  sur  le  territoire  de  l'Union,  et  surtout  des  mil- 
liers de  journaux  appartenant  en  tout  ou  partie  aux  Ger- 
mano-Américains Mais  leur  système  consiste  à  pénétrer 
dans  tous  les  milieux  et  à  offrir  à  chacun  ce  qui  peut  lui 
plaire.  Ainsi  se  sont  multipliés  dans  bien  des  journaux 
irlando-américains  des  chroniques  de  la  guerre  composées 
pour  montrer  les  «  triomphes  »  allemands,  des  traductions 
d'articles  allemands,  des  lettres  d'Irlandais  vivant  en  Alle- 
magne, des  clichés  de  «documents  »  et  jusqu'à  des  récits 
édifiants  pour  les  lecteurs  les  plus  religieux.  Le  dépouil- 
lement du  dossier  von  Ingel  a  montré  que  le  Gaelic  Ame- 
rican devint  un  organe  quasiment  officiel  de  propagande 
germanique  dans  les  milieux  irlandais,  et  que  son  direc- 
teur, John  Devoy,  vétéran  du  Fénianisme,  avait  lié  partie 
avec  l'ambassade  allemande  de  Washington. 

Les  sociétés  irlandaises  aux  États-Unis  sont  nombreuses 
et  très  vivantes.  Il  n'est  pas  de  centre  irlandais  qui  n'ait 
des  soirées  de  musique  et  de  danses  gaéliques,  des  confé- 
rences, des  parades  militaires.  Les  Allemands  sont  de 
toutes  ces  fêtes.  Dès  le  24  novembre  1914,  «  sur  la  scène 
de  l'Académie  de  Musique  de  Philadelphie,  un  détache- 
ment de  Irish  Volunteers  (américains)  et  un  autre  d'Alle- 
mands, en  uniforme  de  ulhans,  symbolisa  l'alliance  mili- 
taire entre  l'Allemagne  et  l'Irlande  »  ;  et  l'on  photographia 
soigneusement  cette  scène.  On  vota  aussi  une  résolution 
mentionnant  que  les  empires  centraux  «  combattent  pour 
leur  propre  vie,  pour  la  liberté  des  mers,  pour  la  liberté 
de  l'Irlande  ».  La  mise  en  scène,  la  phraséologie  sont  éga- 
ment  typiques;  ce  24  novembre  1914  symbolise  admirable- 
ment la  campagne  de  propagande  allemande. 

L'un  des  grands  événements  de  cette  campagne  a 
été  la  tournée  du  Prof.  Kuno  Meyer,  le  celtiste  allemand  qui 
sous  prétexte  de  conférences  sur  P^ncienne  Irlande,  alla 
porter  la  parole  germanique,  bien  moins  dans  les  universités 
peu  empressées  à  le  recevoir,  que  dans  les  villes  où  l'élé- 
ment irlandais  pouvait  être  utilement  travaillé  :  New-York, 
Boston,  Buffalo,  Chicago,  Saint-Louis,  Philadelphie,  Cleve- 

1.  M.  Gabriel  Alphaud  estime  à  près  de  6000  le  nombre  des  jour- 
naux américains  appartenant  en  totalité  à  l'élément  germanique  et 
à  7  ou  8000  celui  des  journaux  où  cet  élément  possède  la  moitié 
ou  le  quart  des  actions.  {L'action  allemande  aux  États-Unis,  Paris, 
1915,  p.  64). 


134    LA  GRISE  RÉVOLUTIONNAIRE  (AOUT  1914-AVRIL  1916) 


land,  Providence,  Pittsburgh,  Indianapolis,  San-Francisco 
—  pour  ne  citer  que  les  principales  étapes  ;  et  ce  fut  un 
spectacle  étrange  et  bien  allemand  que  celui  de  ce  philo- 
logue allant  faire  la  réclame  du  Kaiser  dans  les  sociétés 
politiques,  les  concerts,  les  meetings  et  les  banquets,  ne 
manquant  ni  une  fête  commémorative  ni  une  célébration 
à  grand  spectacle,  et  précédé  d'une  réclame  tapageuse. 

Cette  propagande  lourdement  roublarde,  audacieuse 
dans  le  mensonge,  ne  fut  pas  inefficace,  car  on  séduira 
toujours  les  Irlandais  en  Amérique  comme  au  vieux 
pays,  en  leur  parlant  du  bonheur  de  THumanité  et  de 
la  liberté  deTIrlande. 

Le  comte  Bernstorffle  savait  bien,  quand  il  télégra- 
phiait à  la  Wilhelmstrasse,  le  22  janvier  1917  :  «  Une 
déclaration  publique  et  officielle  allemande  en  faveur 
de  rirlande  est  hautement  désirable,  afin  de  s'assurer 
ici  J'appui  de  Tinfluence  irlandaise.  »  Et,  huit  mois 
après,  le  professeur  Kuno  Meyer  réclamera  avec  insis- 
tance «  une  manifestation  publique  du  chancelier  ou 
du  Reichstag  déclarant  que  l'Allemagne  fait  sienne  la 
cause  de  l'Irlande  ))\  Mais  tout  cela  est  désormais 
inutile  :  maintenant  les  Irlando-Américains  savent 
que  «  si  F  Allemagne  était  victorieuse  dans  cette  guerre, 
les  Irlandais  d'Irlande,  après  avoir  fait  six  mois  l'expé- 
rience du  régime  allemand  se  retourneraient  vers 
l'état  de  l'Irlande  avant  la  guerre  et  la  regarderaient 
comme  un  Paradis  -  ». 


L'intrigue  allemande  en  Irlande. 

L'action  sur  l(;s  Irlandais  d'Amérique  était  destinée 
dans  l'esprit  allernjind  à  toucher  indirectement  l'Ir- 
lande et  n  s'y  combiner  avec  une  intrigue  directe. 

Depuis  longtemps  la  pénétration  allemande  a  com- 

1.  Vossische  ZeituiKj,  21  septembre  1917. 

2.  John  Quinn,  Tke  Irish  Home  Rule  Convention,  New-York,  1917, 
p.  21. 
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niencé  avecd'inoft'ensifs  serviteurs  d'hôtels  qui  ouvrent 
un  jour  d'excellentes  auberges,  avec  de  paisibles 
boutiquiers  aux  magasins  bien  pourvus  de  marchan- 
dises allemandes,  obligeants  pour  vendre  à  crédit  et 
prêter  à  la  petite  semaine.  Les  voilà  installés,  mariés 
dans  le  pays,  faisant  apprendre  l'irlandais  à  leurs 
enfants;  d'aucuns  pérorent  dans  les  meetings,  bien 
que  le  patriotisme  de  leurs  discours  n'efface  pas 
l'affreux  accent  tudesque  qui  ne  les  quittera  jamais  \ 
Leur  avoir  s'arrondit.  Un  beau  jour  on  s'aperçoit 
qu'ils  sont  partout,  spécialement  aux  endroits  les  mieux 
situés  pour  dominer  un  port,  faire  des  signaux  aux 
navires  du  large,  surveiller  une  région  oii  les  mécon- 
tents sont  le  plus  nombreux  ;  mais  on  n'a  rien  de 
positif  à  leur  reprocher.  Que  la  guerre  menac(î,  bien 
qu'ils  soient  d'âge  militaire  et  sujets  du  Vaterland, 
aucun  ordre  de  mobilisation  ne  les  touche.  Et  l'on 
comprend  alors  qu'ils  sont  à  leur  poste  de  combat 
depuis  des  années,  plus  utiles  au  Kaiser  en  Irlande 
que  dans  les  tranchées  du  continent  ^ 

L'Irlande  reprend  conscience  de  son  génie  national  : 
l'Allemagne  lui  envoie  des  professeurs  pour  lui  ensei- 
gner la  langue  gaélique.  Les  catholiques  qui  aimaient 
aller  en  France  étudier  pour  la  prêtrise  sont  indisposés 
par  la  politique  religieuse  de  la  République  :  l'Alle- 
magne leur  offre  des  universités  de  leur  religion.  Les 
orangistes  organisent  une  armée  séditieuse  contre  le 
Home  Rule  :  l'Allemagne  leur  fournit  des  armes,  et 
un  Allemand  se  trouve  à  Belfast  pour  instruire  leurs 
volontaires.  Et  quand  des  forces  adverses  seront 
créées,  pour  elles  aussi  travailleront  les  armuriers  alle- 
mands. Peu  importe  à  l'Allemagne  qui  sera  victorieux 

1.  Cf.  Ch.  Schindler,  En  Irlande,  Paris,  1903,  p.  249  et  A.  Lynch, 
Ireland  :  Vital  hour,  Londres,  1915,  p.  160. 

2.  Cf.  déposilion  col,  Johnstone,  Ghief  Gommissioner  Dublin 
Metropolitan  Police  (G.  enq.  25  mai). —  11  cite  notamment  les  instal- 
lations allemandes  à  Kingstown  et  Monkstown.  —  On  peut  ajouter  que 
dans  l'ouest  et  à  Kiliarney,  les  hôtels  allemands  étaient  des  centres 
d'espionnage. 
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en  ïrlande  et  ce  qu'il  adviendra  des  Irlandais.  Le  but 
de  l'intrigue  allemande,  c'est  d'occuper  l'île  atlantique 
comme  l'armée  allemande  occupe  la  Belgique;  car  «  il 
faut  que  les  petits  états  soient  contraints  à  suivre 
l'Allemagne  ou  soient  domptés  »  *  —  et  qu'est-ce  que 
l'Irlanie  sinon  un  exemplaire  delà  «  Kleinstaaterei  », 
de  ces  «  petits  états  dont  la  notion  môme  a  quelque 
chose  qui  prête  incontestablement  au  sourire  »  ^  —  au 
sourire  germanique.  ^ 

Un  Irlandais,  l'un  des  personnages  les  plus  étranges 
de  ces  temps,  se  fit  pourtant  l'apôtre  de  «  l'alliance 
allemande  ».  Sir  Roger  Casement  avait  fait,  dans  le 
service  consulaire  anglais,  une  carrière  qui  semble 
lui  avoir  donné  des  déboires  et  laissé  beaucoup 
d'amertume  ;  il  devait  être  le  «  diplomate  »  de  la 
révolution  —  et  les  Allemands  n'oublièrent  pas  di* 
le  flatter,  plus  tard,  en  le  saluant  du  titre  de  «  pre- 
mier ambassadeur  du  peuple  irlandais  »  auprès  des 
gouvernements  allemand  et  américain. 

Dès  19H,  Casement  écrivait  qu'une  guerre  euro- 
péenne était  inévitable  —  non  pas  une  guerre  pour 
des  territoires,  mais  une  guerre  pour  la  libération  de 
la  mer,  de  l'Atlantique  dont  l'Angleterre  est  maîtresse 
car  :  «  il  ne  pourra  pas  y  avoir  de  paix  sur  la  terre 
ni  de  bonté  parmi  les  hommes,  tant  que  l'Europe 
n'aura  pas  dominé  l'Angleterre».  C'est  le  navalisme 
anglais  qui  est  vraiment  responsable  de  la  paix  armée 

1.  C'est  la  formule  même  d' «  un  rapport  ofTiciel  et  secret  qu'a 
publié  le  Livre  jaune  (N»  2,  annexe;  p.  11)  et  qui,  émané  certaine- 
ment d'une  haute  personnalité  allemande,  exprime  suivant  toute 
vraisemblance  la  pensée  du  gouvernement».  (E.  Durkheim.  —  L'Alle- 
magne au-dessus  de  tout,  Paris,  1915,  p.  37). 

2.  Treilschke.  —  Politik,  I,  43. 

3.  On  retrouve  dans  cette  propagande  la  manière  allemande  el  sa 
délicatesse.  «  Une  brochure  très  séditieuse,  probablement  d'origine 
germano-américaine  »,  intitulée  Ireland  and  Germany,  ayant  été  édi- 
tée, elle  fut  envoyée  par  poste  dans  le  nord  de  l'Irlande  sous  enve- 
loppes portant  comme  nom  d'expéditeur  celui  d'une  maison  d'oat 
meal  et  de  cattle  food  de  Belfast.  La  maison  offrit  £  100  de  récompense 
à  qui  trouverait  le  coupable.  (The  Times,  weekly  édition,  Londres, 
24  novembre  1915).  Cet  exemple  ne  serait  pas  isolé,  dit-on. 
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et  donc  du  conflit  qui  en  résultera  :  «  Si  l'Europe  ne 
veut  pas  s'étrangler  de  ses  propres  mains,  elle  doit 
étrangler  le  serpent  de  mer  dont  les  replis  env  eloppent 
ses  rivages  ».  Or  la  puissance  anglaise  est  «  basée  non 
sur  la  Bible  ou  sur  le  dreadnouglit  britanniques,  mais 
sur  l'Irlande  »  ;  sans  l'Irlande,  l'Empire  britannique 
«  reprend  ses  proportions  naturelles,  celles  d'un  puis- 
sant royaume  »  ;  avec  l'Irlande,  clef  de  l'Atlantique 
«  il  est  toujours  un  empire  »  ;  c'est  pourquoi  l'Angle- 
terre a  toujours  voulu  isoler  et  affaiblir  l'Irlande  afin 
de  la  posséder  sans  inquiétudes.  L'équilibre  européen 
sera  rétabli  par  la  libération  de  l'Irlande.  L'état  conti- 
nental qui  a  le  plus  besoin  de  la  liberté  des  mers, 
celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  ce  que  l'Angleterre  ne 
soit  plus  qu'un  royaume  et  non  un  empire  mondial, 
c'est  l'Allemagne  ;  de  là  le  conflit  latent  entre  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre;  de  là  le  soin  avec  lequel 
l'Angleterre  entretient  sur  le  continent  les  baines 
contre  l'Allemagne;  de  là  les  avances  anglaises  aux 
Etats-Unis  pour  une  alliance  américano-britannique. 
Une  telle  alliance  scellerait  l'asservissement  de  l'Atlan- 
tique. «  La  vraie  alliance  vers  laquelle  doivent  tendre 
tous  ceux  qui  aiment  la  paix,  c'est  l'union  amicale  de 
l'Allemagne,  de  l'Amérique  et  de  l'Irlande;  alors 
seront  fondés  les  vrais  Etats-Unis  universels.  »  Ainsi 
l'Allemagne  délivrera  l'Irlande.  Ce  qu'elle  en  fera, 
Casement  ne  paraît  pas  très  bien  le  savoir  ;  il  est 
visiblement  gêné  par  l'impossibilité  de  se  faire  illusion 
sur  la  politique  des  Germains  à  Tégard  des  petites 
nations  et  il  ne  dit  point  si  l'Irlande  sera  indépen- 
dante ou  englobée  dans  une  confédération  allemande  ; 
il  en  est  réduit  à  s'écrier  :  «  Mieux  vaut  cent  fois  le 
sort  de  F  Alsace-Lorraine  que  «  l'amitié  »  de  l'Angle- 
terre! »  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Le  jour  où  notre  pre- 
mier camarade  allemand  débarquera  en  Irlande,  le 
jour  où  l'on  verra  le  premier  vaisseau  de  guerre  alle- 
mand fendre  fièrement  les  vagues  de  la  mer  d'Irlande 
avec  le  pavillon  irlandais  à  sa  proue,  ce  jour-là 
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Ijcaucoup  d'Irlandais  devront  mourir,  mais  ils  mour- 
ront, dans  la  paix  de  Dic^u  avec  la  cortilude  qu<^ 
r Irlande  peut  vivj'e  » 

L'Allemagne  eomplait,  non  moins  que  sur  les  iriv- 
conciliables,  sur  les  unionistes  qui  avaient  si  souvent 
invoqué  le  Kaiser  comme  un  sauveur,  les  révolution- 
naires qui  croyaient  que  la  sozialdemokratie  émanci- 
perait les  ouvriers  du  monde  entier,  les  extrémistes 
avec  leurs  amis  d'Amérique  à  qui  on  avait  promis 
l'alliance  allemande  pour  la  République  d'Irlande, 
peut-être  même  les  nationalistes,  déçus  par  les  mésa- 
ventures du  Home  Rule  bill. 

Un  journaliste  anglais,  M.  Henry  W.  Nevison,  écrivant 
dans  Atlantic  Monthly  en  août  1916,  une  étude  sur 
«  Sir  Roger  Casement  et  le  Sinn  Féin  »,  disait  : 

«  Quand  il  (Casement)  eut  pour  la  première  fois  la  fatale 
pensée  de  chercher  Taide  allemande,  je  n'en  suis  pas  cer- 
tain. Il  a  peut-être  suivi  l'exemple  de  Wolfe  Tone  qui 
appela  la  France  à  l'aide  quand  la  France  était  notre  enne- 
mie ;  ou  peut-être  qu'il  a  été  influencé  par  les  «  Bienvenue 
au  Kaiser  »  inscrits  surles  arcs  de  triomphe  des  orangistes, 
ou  par  un  discours  du  capitaine  Graiii:,  le  leader  ulstérien, 
un  ami  intime  de  Sir  Edward  Carson,  déclarant  que  «  l'Alle- 
magne et  l'empereur  allemand  seraient  préférables  au 
gouvernement  de  .lolm  Redmond,  de  Patrick  Ford  et  des 
Molly  Maguires  ».  Quand  je  fus  en  Ulster,  pendant  la 
période  la  plus  dangereuse  de  l'entraînement  des  Volon- 
taires et  tandis  que  mijotait  l'insurrection  ulstérienne  (au 
début  de  1914),  je  remarquai  la  présence  d'au  moins  trois 
correspondants  allemands.  Un  d'eux,  homme  assez  agréa- 
ble, du  nom  de  Sch^eriner  (je  crois  que  c'était  un  juif  de 
la  Vossische  Zeitung)  m'accompagna  de  Belfast  à  Dublin, 
et  ne  cessa  de  solliciter  des  renseignements  sur  tout  le 
pays.  A  cette  époque  je  me  demandai  pourquoi  les  jour- 

1.  Sir  Roger  Casement,  The  Crime  against  Europe,  Philadelphia, 
1915.  Cette  brochure  contient  une  série  d'articles  écrits  entre 
août  1911  et  décembre  1913.  La  doctrine  de  Casement  est  donc  anté- 
rieure à  la  guerre  européenne  —  et  son  éditeur  dit  que  ces  articles 
sont  «  dans  un  sens,  prophétiques  ».  Il  faut  se  souvenir  aussi  que 
Casement  fut  nagurre  l'un  des  instruments  de  la  campagne  anti- 
congolaise, que  bien  des  coloniaux  français  et  belges  jugèrent 
machinée  sous  main  par  l'Allemagne. 
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naux  allemands  faisaient  la  dépense  d'envoyer  des  corres- 
pondants pour  une  simple  menace  de  soulèvement  en 
IJlster.  Maintenant  je  comprends  comment  les  frais  étaient 
couverts  et  mon  étonnement  a  fait  place  à  d'autres  idées.  ^  » 

A  partir  du  3  août  1914,  l'Irlande  multiplia  pour 
ses  «  amis  »  d'Allemagne  les  rudes  déceptions.  Les 
leaders  nationalistes  et  unionistes  montrèrent  à 
leurs  partis  le  véritable  sens  de  la  guerre  ;  et  les 
révolutionnaires  restèrent  le  seul  espoir  de  l'Alle- 
magne. 

Le  rapport  de  la  Commission  d'Enquête  Hardinge 
estime  que  les  Irish  Volunteers  recevaient  de  l'argent 
d'Amérique  et  que  ces  subsides  étaient  d'origine  alle- 
mande. 

Le  County  Inspector  de  la  Royal  Irish  Constabulary  pour 
le  West  Riding  du  comté  de  Galway  dit  que,  dans  sa  ré- 
gion, bien  des  gens  sans  le  sou  se  trouvèrent  tout  d'un 
coup  amplement  pourvus  d'argent  ;  mais  de  cet  argent  on 
ne  peut  déterminer  l'origine  (C.  Enq.,  28  mai).  Son  collè- 
gue de  Wexford  dépose  que  la  plupart  des  rifles  saisis  à 
Enniscorthy  étaient  de  fabrication  allemande  (Ibid.).  Le 
sous-secrétaire  d'État  Sir  Matthew  Nathan  (C.  Enq.,  18 
mai),  l'Inspecteur  général  de  la  R.  I.  C,  le  chef  de  l'Intelli- 
gence Office  aux  Irisb  Military  headquarters  (Ibid.),  etc. 
déposent  tous  que  les  Sinn  Féiners  reçoivent  de  l'argent 
d'Amérique;  mais  la  plupart  ajoutent  qu'on  n'en  peut  dé- 
terminer la  provenance.  L'ancien  assistant  commissioner 
de  la  D.M.  P.,  Commander  W.  V.  Harrell,  dit  que  «  la 
propagande  allemande  se  faisait  en  partie  par  l'intermé- 
diaire de  l'Amérique  avec  qui  les  Irlandais  extrémistes 
sont  en  communication  constante»  (C.  Enq.,  29  mai). 

D'après  les  documents  von  Ingel,  publiés  en  sep- 
tembre 1917,  les  fonds  de  la  propagande  allemande 
aidèrent  les  extrémistes  irlando-américains.  Il*  semble 
bien  que  c(;ux-ci  acceptèrent  les  subventions  comme 

1.  Dans  ce  même  été  de  1914,  M.  von  Kûhimann,  alors  conseiller 
de  l'ambassade  d'Allemagne  à  Londres,  et  aujourd'hui  ministre  des 
Affaires  Étrangères  d'Allemagne,  parcourait  l'Ulster,  hôte  d'honneur 
des  réunions  élégantes  chez  les  chefs  orangistes  à  qui  il  offrait  sa 
photographie  avec  dédicace. 
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la  conlribution  d'un  «  allié  »  pour  la  cause  commune. 
D'où  ce  jugement  d'un  Irlando-Américain  pro-allié  : 

«  Il  y  a  tout  un  monde  entre  les  motifs  des  Sinn  Féincrs 
extrémistes  qui  aiment  Tlrlande  et  ne  se  soucient  nulle- 
ment de  l'Allemagne,  et  les  motifs  des  pro-Germains  cor- 
rompus par  l'argent  allemand  :  ceux-ci  sont  des  traîtres,  en 
quelque  pays  qu'ils  se  trouvent*.  » 


1.  John  Quinn,  op.  cit.,  p.  24. 


CHAPITRE  lî 
LE  PROBLÈME  DES  VOLONTAIRES. 


l.  La  scission  des  Irish  Volunteers  et  le  néo-Sinn  Féin.  —  2.  La  cam- 
pagne contre  le  recrutement  ;  l'armée  révolutionnaire.  —  3,  Les 
essais  de  répression  du  Dublin  Gastle. 


La  scission  des  Irish  Volunteers  et  le  néo-Sinn  Féin. 

La  première  manifestation  d'une  activité  révolu- 
tionnaire en  connexion  avec  la  guerre  date  de  la  fin 
de  septembre  1914. 

Les  éléments  avancés  se  plaignaient  amèrement 
que,  depuis  trois  mois,  les  Volontaires  fussent  placés 
sous  le  contrôle  des  députés  nationalistes  contre  les- 
quels ils  portaient  les  accusations  les  plus  graves*. 
D'autres  —  et  parmi  eux  le  colonel  Moore,  —  déplo- 
raient l'augmentation  du  nombre  des  membres  du 
Comité,  qu'il  eût  fallu  au  contraire  réduire  pour  agir 
efficacement.  Les  irréconciliables,  déjà  mécontents  du 
discours  Redmond,  le  3  août,  aux  Communes,  après 
la  visite  de  M.  Asquitb  à  Dublin  (25  septembre)  ne 
voulurent  pas  rester  davantage  avec  ceux  qui  avaient 
formé  la  garde  d'honneur  du  premier  ministre,  et 
l'inévitable  scission  se  produisit. 

Les  neuf  dixièmes  des  hommes  s'en  remirent  à  la 
promesse  de  M.  Asquitb  qui  les  avait  invités  à  s'enga- 
ger pour  la  guerre  dans  une  Brigade  Irlandaise  des- 
tinée à  devenir  «  une  fraction  permanente  des  forces 

1.  Cf.  Ua  Ratlighaille.  —  The  history  of  the  Irish  Volunleer  Orga- 
nizatioa  told  hy  Us  Ti^easurer.  {Gaelic  American,  2  janvier  191o). 
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(lél't'iisives  de  la  Couronne  »,  et  qui  leur  avait  assuré 
que  le  recrutement  excluait  toute  pensée  de  service 
obligatoire  ou  de  corruption.  (There  is  no  question  of 
compulsion  or  bribery).  Sous  le  nom  de  National  Vo- 
lunteers  ils  demeurèrent  fidèles  au  parti  parlementaire. 
Beaucoup  s'engagèrent  dans  Tarmée.  D'autres  se  dé- 
sintéressèrent du  mouvement. 

Les  quelques  11  000  dissidents,  conservant  le  nom 
deirisb  Volunteers,  tinrent  le  25  octobre  une  Conven- 
tion oîi  furent  adoptés  quatre  principes  d'action  :  1°  main- 
tien d'une  force  armée  permanente  pour  la  défense  de 
l'Irlande;  2"  conservation  de  l'unité  de  la  nation  irlan- 
daise ;  3^  résistance  à  tout  service  militaire  obligatoire  ; 
4"  abolition  du  gouvernement  du  Dublin  Castle  qui 
devra  être  remplacé  par  un  gouvernemt  national. 

Le  noyau  des  nouveaux  Irisb  Volunteers  étant  cons- 
titué par  l'extrême  gauche  de  l'ancienne  organisation, 
leur  recrutement  se  fit  parmi  les  paysans  et  les  ouvriers 
des  vieux  nids  de  fénianisme  et  de  sociétés  secrètes. 
Les  sinn  féiners  à  la  recherche  d'une  organisation 
vivante,  les  révolutionnaires,  enfin  —  en  1915  —  les 
larkinites  et  la  Citizen  Army,  se  joignirent  plus  ou 
moins  officiellement  à  eux. 

Quelques-uns  des  créateurs  du  mouvement  volontaire 
restèrent  dans  ce  groupç^  :  le  professeur  Eoin  MacNeill, 
savant  irlandisant  dont  les  travaux  sont  appréciés  du 
monde  celtique  tout  entier;  de  jeunes  écrivains  comme 
Pearse  et  MacDonagh,  intellectuels  «  qui  auraient  été 
la  fine  fleur  de  n'importe  quelle  nation  »  et  qui  «  s'ils 
étaient  nés  au  Canada  ou  en  Australie,  eussent  été  de 
grands  citoyens'  »  ;  O'Rahilly,  qui  pouvait  choisir 
de  vivre  tranquillement  en  propriétaire  aisé^  Mais 
ces  hommes  de  valeur  étaient  peu  nombreux,  et  aucun 
n'avait  l'autorité  et  l'expérience  politiques  nécessaires 
à  un  chef  de  parti,  alors  qu'il  eût  fallu  une  main  puis- 

1.  Gol.  Moore's  Statement. 

2.  D'après  le  major  Priée,  il  avait  £900  de  revenu.  (G.  enq., 
2o  mai). 
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santé  et  habile  pour  organiser  utilement  des  éléments 
si  disparates;  peu  à  peu  les  travaillistes  du  Liberty 
Hall  prirent  en  fait  la  direction  du  mouvement. 

D'ailleurs,  tout  était  si  trouble  et  si  incertain  que, 
suivant  Sir  Matthew  Nathan,  même  en  avril  1916, 
beaucoup  de  volontaires  s'intitulaient  «  National  Vo- 
lun.teers  »  tout  en  reconnaissant  pour  chef  M.  Mac 
Neill.  Nul  ne  savait  le  nombre,  même  approximatif, 
des  Irish  Volunteers  (C.  Enq.  18  mai).  Au  Kerry,bien 
des  gens  n'étaient  pas  clairement  sinn  féiners  ou  red- 
mondites  et  peut-être  ne  le  savaient-ils  pas  eux-mêmes. 
(Co.  ïnsp.  Hull,  R.I.C.,  C.  Enq.  28  mai). 

Ainsi  se  constitua  cette  opposition  révolutionnaire 
que,  faute  d'un  nom  particulier,  on  appela  Sinn  Féin, 
bien  qu'elle  n'eut  alors  ni  les  chefs  ni  même  les  doc- 
trines de  l'ancien  parti  de  M,  Griffith.  Beaucoup  refu- 
saient de  la  considérer  comme  un  véritable  parti. - 
C'était  du  moins  une  force  en  puissance,  un  agrégat 
obscur  mais  terrible  de  forces  insoupçonnées. 

La  campagne  nationaliste  pourle  recrutement  amena 
des  partisans  au  néo-Sinn  Féin  —  non  point  des 
«  shirkers  »  lâchement  épouvantés  par  le  service  mili- 
taire :  le  vrai  Irlandais  ne  craint  pas  plus  la  sauvage 
Bodb  des  batailles  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  siècles  ; 
M.  Birrell  a  dit  lui-même  que  les  «  shirkers  »  n'étaient 
pas  la  base  de  l'opposition  au  recrutement^  ;  mais  ces 
hommes  ne  voulaient  pas  s'exposer  au  regret  de  Sars- 
field  mourant  en  s'écriant  :  «  Que  Dieu  n'a-t-il  permis 
que  ce  soit  pour  l'Irlande  !  »  ;  et  ils  croyaient  que  l'on  ne 
pouvait  mourir  pour  l'Irlande  qu'en  combattant  contre 
l'Angleterre,  et  que  sur  des  épaules  irlandaises,  l'uni- 
forme britannique  était  la  livrée  du  renégat.  L'arrivée 
aux  affaires,  en  mai  1915,  d'un  cabinet  de  coalition 
oii  siégeait  Sir  Edw^ard  Carson  avec  tant  d'ennemis  de 
ce  Home  Rule  ajourné  jusqu'à  la  fin  d'une  guerre  que 

1.  Dans  sa  déposition  (G.  Enq.,  19  mai),  le  Ghief  Secretary 
iïidique  toutes  les  causes  qui  sont  données  ici  comme  ayant  pré- 
paré le  terrain  pour  la  propagande  révolutionnaire. 
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Ton  commençait  à  deviner  terriblement  longue,  fit 
croire  à  beaucoup  que  les  nationalistes  avaient  été 
joués,  et  à  quelques-uns  qu'ils  avaient  trahi  la  cause 
(le  rirlande.  Dans  l'automne  1915  parurent  successi- 
vement le  National  Registration  Bill,  le  plan  Derby  et 
le  service  militaire  obligatoire  —  mesures  anglaises 
qu  un  simple  amendement  pouvait  étendre  à  l'Irlande. 
Et  toujours  devenait  plus  orageuse  l'atmosphère  de 
mécontentement  et  de  méfiance  créée  par  la  situation 
faite  aux  contingents  irlandais.  Ainsi,  tout  contri- 
buait à  faciliter  la  double  entreprise  du  néo  Sinn 
Féin  :  d'une  part  condjatlre  le  recrutement  pour 
l'armée;  d'autre  part  recruter,  organiser  et  entraîner 
les  Irish  Volunteers  alin  d'avoir  en  mains  une  force 
prête  à  tout  événement. 


La  campagne  contre  le  recrutement  ; 
l'armée  révolutionnaire. 

Dès  l'hiver  de  1914,  l'action  commença  par  la 
publication  «  d'un  flot  de  littérature  séditieuse  »,  dit 
le  rapport  Hardinge.  L'année  1915  fut  employée  à 
organiser  en  province  des  branches  du  Sinn  Féin,  à 
recrutei*  des  volontaii'cs,  à  réunir  des  armes  et  des 
explosifs.  Des  organisateurs  professionnels  (d'après  le 
colonel  Johnstone,  il  y  en  aurait  eu  huit,  aux  appoin- 
tements annuels  de  i,  150)  travaillèrent  particulière- 
ment les  populations  de  l'ouest;  on  ne  créa  pas  de 
puissantes  sociétés  :  mais  on  dirigea  l'évolution  sub- 
consciente d'une  opinion  incertaine  et  troublée.  Et 
l'on  exerça  militairement  les  volontaires. 

Dublin  fut  toujours  le  centre  principal  de  l'agitation, 
grâce  peut-être  à  la  collaboration  de  la  Citizen  Army 
et  des  larkinites.  On  y  poussa  très  loin  la  préparation 
miH taire  :  exercices,  tirs,  service  en  campagne,  mar- 
ches de  nuit,  rien  ne  fut  négligé.  Les  sinn  féiners 
paraissaient  les  maîtres  de  Dublin,  dira  M.  Birrell  à 
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la  Commission  d'Enquête.  Les  bourgeois  de  la  capi- 
tale en  étaient  arrivés  à  considérer  les  défilés  de  Volon- 
taires en  armes  comme  un  fait  banal  de  la  vie  quoti- 
dienne. Sir  Matthew  Nathan  entendit  sans  s'étonner 
le  récit  de  la  «  répétition  »  d'une  attaque  du  Dublin 
Castle,  comme  exercice  d'entraînement  des  Volontai- 
res ;  ce  récit  fut  démenti  et  le  chef  de  la  police  métro- 
politaine (Col.  Johnstone)  le  traita  de  «  conte  de  fées  »  ; 
mais  qu'il  ait  pu  être  imaginé  et  que  le  sous-secrétaire 
d'Etat  ait  pu  y  croire,  quelle  contribution  à  l'étude  de 
ces  temps  difficiles  ! 

Le  premier  but  que  visait  le  néo-Sinn  Féin  était 
d'entraver  le  recrutement  pour  l'armée.  Dans  quelle 
mesure  ce  but  fut  atteint,  il  est  difficile  de  le  dire.  Les 
récits  pessimistes  —  bien  que  tout  pénétrés  parfois  de 
l'humour  irlandais  —  faits  à  la  Commission  d'Enquête 
par  des  gentlemen  qui  s'intéressaient  au  recrutement, 
et  dont  les  sinn  féiners  troublaient  les  meetings,  ne 
font  guère  connaître  que  des  aventures  locales  et  des 
déconvenues  personnelles^  Ce  fut  l'avis  du  Recruiting 
Committee  de  Londres  qui,  rassuré  sans  doute  par  les 
chiffres  qu'il  avait  en  mains,  ne  s'émut  point  des  aver- 
tissements de  ses  correspondants  bénévoles  d'Irlande. 
Les  parlementaires  nationalistes,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  donnèrent  peu  d'importance  à  l'agitation  du 
Sinn  Féin.  Et  il  est  vraisemblable  que  Lord  Wimborne, 
qui  s'intéressait  personnellement  au  recrutement, 
n'aurait  pas  attendu  jusqu'en  février  1916  pour  re- 
connaître le  danger  du  mouvement  néo-sinn  léiner 
si  ce  mouvement  avait  sérieusement  nui  à  son  œuvre 
de  prédilection.  Enfin  le  silence  du  rapport  de  la 
Commission  d'Enquête  sur  ce  point  donne  à  penser 
que  la  propagande  pour  le  recrutement  fut  la  plus 
forte. 

Le  second  but  des  séditieux  était  de  préparer  une 
armée  révolutionnaire.  Un  rapport  de  police  du  8  avril 


1.  Cf.  infra,  p.  151. 
Tréguiz. 
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1916  évalue  cette  armée  pour  Dublin,  à  2  465  hommes 
possédant  975  riflès^  ainsi  répartis  : 


HOMMES 

RIFLES 

Irish  Volunteers  

2  22o 

825 

100 

125 

Ancient  Order  of  Hibernians. (Ame- 

rican Alliance)  

140 

25 

2  463 

973 

En  province,  les  révolutionnaires  auraient  disposé, 
à  la  même  époque,  de  1886  rifles,  suivant  Sir  Matthew 
Nathan,  ainsi  que  d'un  assez  grand  nombre  de  fusils 
de  chasse,  pistolets  et  revolvers.  Le  sous-secrétaire 
évaluait  alors,  d'après  les  rapports  de  police,  le  nom- 
bre total  des  Irish  Volunteers  à  15200,  auxquels  il 
convenait  d'ajouter  300  hommes  de  la  Citizen  Army 
et  environ  500  d'autres  origines.  La  Citizen  Army 
avait  son  quartier  général  au  Liberty  Hall,  au  bord  de 
la  Liffey;  certains  prétendaient  que  ces  headquarters 
étaient  un  véritable  arsenal;  le  colonel  Johnstone 
croyait  au  contraire  que  les  explosifs  et  les  armes  ne 
faisaient  qu'y  passer  pour  être  répartis  entre  les  affiliés. 

Les  dépositions  des  inspecteurs  de  la  Royal  Irish 
Constabulary  devant  la  Commission  d'Enquête  mon- 
trent que  les  organisateurs  du  Sinn  Féin  ne  travaillè- 
rent efficacement  qu'après  la  décision  des  nationalistes 
de  favoriser  le  recrutement  pour  l'armée.  Mais  les 
chifî"res  que  ces  fonctionnaires  citent  pour  les  branches, 
les  recrues  et  les  armes  donnent  l'impression  d'un 
mouvement  qui,  s'il  a  la  faveur  populaire,  ne  réunit 
qu'un  nombre  restreint  de  partisans  actifs.  Au  point 
de  vue  matériel,  on  sait  qu'il  vint  de  l'argent  d'Amé- 
rique, que  la  contrebande  des  armes  fut  active  et  qu'un 

1.  Les  National  Volànteers  (loyalistes)  comptaient  dans  la  capi- 
tale, suivant  le  même  rapport,  4  100  hommes  armés  de  798  rifles. 
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trafic  continu  d'armes,  de  munitions  et  d'explosifs  se 
fît  avec  FAngleterre  et  sur  place. 

D'après  Sir  MatttiewNattian,  les  séditieux  se  procurèrent 
des  armes  en  Angleterre  (jusqu'à  l'interdiction  d'importa- 
tion du  8  décembre  1915);  ils  en  achetèrent  à  des  soldats 
«  on  leave  »  ;  ils  en  dérobèrent  chez  les  National  Volun- 
teers  et  dans  les  casernes;  des  revolvers  et  d'autres  armes 
passèrent  dans  les  bagages  de  voyageurs  venant  d'Angle- 
terre ;  des  vols  d'explosifs  furent  commis  un  peu  partout 
et  l'on  fabriquait  des  bombes  sur  place  (C.  Enq.,  18  mai). 


Les  essais  de  répression  du  Dublin  Gastle. 

De  même  que  les  faits  viennent  d'être  examinés 
objectivement,  il  faut  étudier  maintenant  au  point  de 
vue  purement  administratif,  la  politique  du  Castle  à 
l'égard  des  Volontaires. 

Le  gouvernement  savait-il  qu'un  mouvement  révolu- 
tionnaire se  préparait?  S'il  le  savait,  disposait-il  de 
moyens  de  répression  préventive?  Et  s'il  avait  la  pos- 
sibilité d'agir,  croyait-il  bon  de  le  faire? 

Ces  questions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  se  posa 
la  «  Commission  Royale  nommée  le  10  mai  1916  pour 
enquêter  sur  les  causes  du  mouvement  de  rébellion  d'Ir- 
lande et  sur  la  conduite  et  le  degré  de  responsabilité  de 
l'exécutif  civil  et  militaire  d'Irlande  en  connexion  avec 
cette  rébellion  ».  Bien  que  cette  commission  ne  se  place 
chronologiquement  que  dans  la  dernière  partie  de  cette 
étude,  les  références  à  son  enquête  vont  être  maintenant 
si  fréquentes,  qu'il  est  utile  d'examiner  ici  la  va  eur  de 
ses  travaux  comme  sources  d'information  historique. 

La  Commission  se  composait  de  Lord  Hardinge  of  Pen- 
shurst,  K.G.,  président,  de  Sir  Montagne  Shearman,  Kt. 
juge  à  la  English  High  Court  of  Justice,  et  de  Sir  Macken- 
zie  Dalzell  Chalmers,  K.C  B.  Elle  tint  neuf  séances;  à 
Londres  les  18,  19  et  22  mai  (dépositions  de  Sir  Matthew 
Nathan,  Under  Secretary  for  Ireland,  du  Hight  lion.  Augus- 
tine  Birrell,  M. P.,  Ghief  Secretary  for  Ireland,  de  Lord 
Wimborne,  Lord  Lieutenant  of  Ireland,  et  de  Lord  Middle- 
ton)  ;  à  Dublin,  les  25,  26,  28  et  29  mai  (dépositions  de 
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l'attorney  gênerai  d'Irlande,  des  officiers  de  l'armée,  des 
hauts  fonctionnaires  de  la  Dublin  Metropolitan  Police 
Force  et  de  la  Royal  Irish  Constabulary,  des  inspecteurs 
de  comté  de  la  R.I.C.,  de  quelques  commerçants  et  in- 
dustriels de  Dublin  et  de  landiords  de  province)  ;  puis  de 
nouveau  à  Londres  les  31  mai  (Lord  Wimborne)  et  7  juin 
(Sir  James  Douglierty,  ancien  Under  Secretary).  Des  29 
témoins  entendus,  23  étaient  des  fonctionnaires  (y  com- 
pris M.  Birrell)  ou  des  officiers;  des  6  témoins  étrangers  à 
l'administration,  5  étaient  des  unionistes  ;  le  6%  Col. 
Moore,  chef  des  National  Volunteers,  ne  put  obtenir  de 
lire  la  déposition  qu'il  avait  préparée  et  que  la  presse 
publia  sous  le  titre  «  Colonel  Moore's  Statement  ».  Aucun 
parlementaire,  aucun  leader  nationaliste,  gaél  ou  sinn 
féiner,  aucun  prêtre  ne  fut  appelé  devant  la  Commission 
Les  séances  étaient  publiques  ;  seules  les  dépositions  sur 
des  rapports  secrets  de  police  et  sur  les  intrigues  allemandes 
furent  faites  à  huis  clos. 

La  presse  irlandaise  —  sauf  celle  des  ultras  de  l'unio 
nisme  —  blàmale  choix  des  enquêteurs,  le  choixdes  témoins, 
et  la  limitation  del'enqurte  à  des  questions  purement  ad- 
ministratives. «  Les  questions  vraiment  importantes  ont 
été  misés  de  côté,  écrit  le  Cork  Examiner,  nationaliste 
(4,  VII),  et  l'observateur  étranger  qui,  dans  un  but  de 
recherches  historiques,  consultera  le  rapport,  espérant  y 
trouver  quelque  lumière  sur  le  mécontentement  irlandais, 
s'en  ira  les  mains  vides.  »  VIrish  Independenl,  nationa- 
liste antii  edmondite,  trouve  le  rapport  «  sans  valeur»  sauf 
en  ce  qu'il  absout  les  fonctionnaires  à  l'exception  de 
M.  Birrell  et  (en  partie)  de  Sir  Matthew  Nathan  (4,  Vil). 
Le  Freemans  Journal,  organe  officiel  du  parti  parlemen- 
taire, appelle  ce-rapport  un  document  «trompeur  (mislea- 
ding),  pernicieux  »  (4,  VU),  «  non  seulement  malicieux, 
injuste  (unfair)  et  partial,  mais  aussi  étrangement  mala- 
droit» (5,  VII).  VÙhler  Guardian  (libéral)  estime  que 
c'est  là  «  un  des  plus  décevants  de  la  longue  série  des 
documents  élaborés  par  les  fonctionnaires  anglais  et  les 
commissions  anglaises  qui  ont  essayé  de  se  mêler  des 
affaires  dlrlande  »  ;  car  les  enquêteurs  «  n'ont  pas  même 
soupçonné  la  grandeur  du  problème  psychologique  qui 
faisait  se  révolter  non  des  politiciens,  mais  des  intellec- 
tuels ;  et  ils  ont  tout  rabaissé  à  de  misérables  questions  de 
détail  et  d'administration  » .  Or  il  faut  remarquer  que  toutes 
ces  opinions  proviennent  de  journaux  qui  ont  désapprouvé 
sévèrement  la  rébellion. 
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Si  donc  l'historien  peut  utiliser  les  dépositions  comme 
une  source  de  renseignements,  c'est  à  condition  de  ne  jamais 
oublier  qu'elles  représentent  les  faits  vus  du  Dublin  Castle, 
que  les  témoins  ne  pouvaient  être  exempts  du  souci  de 
justifier  leur  politique  ou  leur  action  administrative,  et  que 
la  plupart  des  témoignages  sont  des  plaidoyers  pro  domo. 
Enfin  le  rapport  de  la  commission  ne  nous  apprend  rien 
sur  les  causes  profondes  de  l'insurrection. 

Le  rapport  de  la  Commission  Hardinge  félicite  la 
police  et  les  fonctionnaires  de  leur  zèle  dans  la  sur- 
veillance du  néo-Sinn  Féin,  énumère  les  textes  per- 
mettant de  poursuivre  les  séditieux,  et  blâme  M.  Bir- 
rell  de  n'avoir  pas  tiré  parti  de  ces  moyens  d'informa- 
tion et  de  défense;  de  tout  quoi  il  conclut  que  M.  Bir- 
rell  est  «  primarily  responsible  ».  Mais  la  première 
partie  du  rapport  dit  que  «  dans  son  ensemble,  le  sys- 
tème irlandais  de  gouvernement  est  «  anomal  »  dans 
les  périodes  calmes,  et  impraticable  (uriw^orkable)  en 
temps  de  crise  » . 

Les  témoins  sont  unanimes  sur  Texcellence  des  infor- 
mations de  police  obtenues  suivant  une  méthode  ins- 
tituée au  temps  du  fénianisme.  Lord  Wimborne  «  ne 
peut  parler  en  termes  trop  élevés  du  service  d'informa- 
tions de  la  Royal  Irish  Constabulary  ».  D'après 
M.  Birrell  «  l'Irlande  vit  sous  le  microscope  ».  Sir 
Neville  Chamberlain,  inspecteur  général  de  la  R.LC. 
décrit  un  système  très  complet  de  rapports  basés 
sur  les  renseignements  fournis  par  chaque  station 
de  police  et  aboutissant  à  un  rapport  d'ensemble  des- 
tiné au  Under  Secretary.  Pourtant  M.  Birrell  avoue 
ne  pas  connaître  les  dessous  de  Dublin  tandis  que  les 
policiers  se  plaignent  qu'on  ne  tient  pas  compte  de 
leur  rapports. 

Pour  combattre  les  deux  sortes  d'activité  du  Sinn 
Féin  et  des  Irish  Volunteers  (la  propagande  antimili- 
tariste et  l'organisation  d'une  armée  révolutionnaire) 
les  moyens  et  les  agents  de  répression  ne  manquaient 
pas.  La  guerre  avait  ajouté  le  Defence  of  the  Realm 
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Act,  1914,  aux  lois  déjà  applicables*.  Les  deux  forces 
de  police  sous  le  contrôle  de  TEtat  dépassaient  10  000 
hommes  pour  un  pays  de  4  millions  1/2  d'habitants. 

D'après  la  déposition  de  Sir  Matthevv  Nathan,  que  l'Ins- 
pecteur Général  de  la  Royal  Irish  Constabulary  considère 
comme  un  résumé  exact,  la  R.I.G.  comprenait  au  31 
mars  1916,  9  302  hommes  bien  armés,  et  la  Dublin  Metro- 
politan Police,  H 21  agents  sans  armes,  sauf  parfois  un 
revolver. 

Les  journeaux  séditieux  s'étaient  multipliés  au  com- 
mencement de  1915,  grâce,  dit-on,  à  des  subventions 
américaines,  leur  vente  et  leurs  annonces  ne  parais- 
sant pas  capables  de  les  faire  vivre.  On  les  achetait 
surtout  à  Dublin  ;  mais  dans  les  campagnes  ils  circu- 
laient sous  le  manteau  et  leur  faible  tirage  donne 
ridée  la  plus  trompeuse  de  leur  diffusion.  Le  28  no- 
vembre 1914,  un  avertissement  avait  été  adressé  à 
sept  de  ces  journaux.  Puis  on  saisit  le  Irish  Worker  de 
Connolly;  il  reparut  aussitôt  à  Glasgow  en  devenant 
The  Worker,  lequel,  saisi  le  6.  xi.  15,  s'imprima  au 
Liberty  Hall  avec  le  titre  The  Worker  s  Republic. 
Ainsi  parurent  et  disparurent  les  organes  sinn  feiners 
Spark,  Nationality,  Hibernian,  Scissors  and  Paste, 
Stnn  Féin.  De  temps  à  autre,  la  police  faisait  une  per- 
quisition dans  une  imprimerie,  et  enlevait  «  une  pièce 
essentielles  des  presses  »  ;  une  heure  plus  tard  la  pièce 
était  remplacée  et  Ton  roulait  de  nouveau.  Le  colonel 
Johnstone  avait  insisté  pour  des  suppressions,  le 
major  Owen  Lewis  voulait  des  poursuites.  Mais  le 
gouvernement  ne  prenait  pas  au  sérieux  les  feuilles  et 
les  brochures  du  Sinn  Féin'. 

Il  s'émut  davantage  des  discours  séditieux  contre 
la  domination  anglaise  et  le  recrutement,  puisque  153 
poursuites  de  ce  chef  furent  engagées  sous  les  Defence 

1.  Cf.  infra,  p.  61. 

2.  Cf.  dépositions  de  Sir  M.  Nathan  et  du  major  Owen  Lewis  (18 
et  26  mai). 
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of  the  Realm  Régulations.  Le  major  général  Friend 
(Major  General  in  charge  of  Administration)  dit 
d'ailleurs  que,  sauf  deux  ou  trois  exceptions  basées 
sur  des  raisons  politiques,  Sir  M.  Nathan  ordonna 
toujours  les  poursuites  demandées  par  le  major.  Des 
organisateurs  révolutionnaires  furent  aussi  déportés 
en  Angleterre  par  mesure  administrative;  selon  Lord 
Wimborne  le  résultat  le  plus  clair  de  ces  déportations, 
qui  émurent  violemment  l'opinion  publique,  était  de 
mettre  les  agitateurs  hors  de  la  surveillance  de  la 
police. 

Il  est  extrêmement  curieux  de  lire  les  dépositions  de 
Lord  Middleton,  Sir  Morgan  O'Connell,  etc.  qui  contèrent 
non  sans  amerfune  que  leurs  fréquents  avertissements 
ne  furent  pas  entendus,  leurs  lettres  et  télégrammes  au 
Castle  restant  sans  réponse,  et  les  chefs  du  gouvernement 
les  renvoyant  d'un  bureau  à  l'autre.  Lord  Middleton  dit 
que  Lord  Wimborne  «  ne  paraissait  pas  s'inquiéter  beau- 
coup de  ses  avis  ».  Sir  Morgan  O'Connell  n'ayant  pu  faire 
interdire  un  meeting  d'Irish  Volunteers  à  Killarney,  pour 
lequel  des  trains  spéciaux  amenèrent  5  000  personnes, 
décida,  comme  il  le  dit  à  M.J.  C.  Percy  qui  lui  demandait 
de  présider  un  meeting  de  recrutement,  «  de  ne  plus  lever 
le  petit  doigt  pour  le  gouvernement  britannique  ».  Il  avait 
eu  d'ailleurs,  raconta-t-il  au  grand  amusement  des  enquê- 
teurs eux-mêmes,  l'amertume  de  se  voir  entouré,  au  sortir 
de  la  cathédrale  de  Killarney  par  une  ronde  de  gamins  qui 
chantaient  à  tue-tête  sur  l'air  de  Tipperary  :  «  It's,ji  wrong, 
wrong  thing,  to  fight  for  England.  » 

L'exécutif  savait  que  les  poursuites  politiques  ris- 
quaient de  se  terminer  à  la  confusion  du  gouverne- 
ment, Tamendement  de  1915  au  Defence  of  the  Realm 
Act,  1914,  permettant  de  substituer  le  jury  aux  cours 
martiales;  car,  d'après  M.  Birrell  et  Sir  Matthew 
Nathan,  les  jurys  et  les  magistrats  non  payés  ne  con- 
damnent jamais  les  ac6usés  de  la  couronne. 

Le  problème  des  Irish  Volunteers  était  beaucoup 
plus  de  nature  à  inquiéter  le  gouvernement  que  la 
campagne  du  Sinn  Féin.  Le  rapport  de  la  Commission 
d'Enquête  fixe  lui-même  l'origine  de  ce  retour  à  la 
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Force  Physique  si  peu  de  temps  après  qu'une  évolution 
heureuse  s'était  produite  dans  les  mœurs  politiques. 
«  Nous  considérons,  écrit-il.  que  les  importations  de 
grandes  quantités  d'armes  en  Irlande  et  la  tolérance 
accordée  aux  exercices  militaires  de  troupes  nom- 
breuses, d'abord  en  Ulster,  puis  dans  d'autres  districts 
de  rirlande,  ont  créé  Tétat  de  choses  qui  rendit  pos- 
sibles les  récents  troubles  à  Dublin  et  ailleurs.  » 

Le  gouvernement  ayant  toléré  naguère  les  exercices 
militaires  en  Ulster  et  le  gun-running  de  Larne,  était 
maintenant  désarmé  devant  les  Irish  Yolunteers  et  la 
Citizen  Army. 

Or  l'aspect  officiel  du  problème  des  volontaires 
s'était  compliqué  depuis  la  scission  des  Irish  Volun- 
teers.  Les  ulstériens  et  les  redmondites  étaient  des 
francs-tireurs  loyalistes,  qui  alimentaient  le  recrute- 
ment de  l'armée.  Les  Irish  Volunteers  et  la  Citizen 
Army  étaient,  suivant  le  mot  du  under  secretary,  des 
bandes  «  disloyal  and  séditions  » ,  préparant  une  in- 
surrection avec  l'appui  présumé  des  ennemis  du  dehors 
et  créant  «  un  grave  danger  pour  l'État  ».  L'exécutif 
songea  d'abord  à  supprimer  les  deux  organisations 
révolutionnaires  en  désarmant  les  troupes  et  en  arrê- 
tant les  leaders.  Dès  le  11  octobre  1915,  le  major  gé- 
néral Friend  avait  suggéré  un  raid  sur  Liberty  Hall; 
en  mars  1916,  Lord  Wimborne  proposait  l'arrestation 
des  chefs.  Sir  Matthew  Nathan  dit  qu'on  ne  donna 
pas  suite  à  ces  projets  parce  qu'on  manquait  des 
preuves  juridiques  nécessaires  pour  justifier  de  pa- 
reilles mesures.  Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus. 
Le  désarmement  des  Volontaires,  que  M.  Birrell  eut 
considéré  comme  «  une  bénédiction  »,  était  matériel- 
lement irréalisable.  S'il  désarmait  tous  les  Volon- 
taires, le  gouvernement  s'aliénait  les  Redmondites  et 
les  Ulstériens  qui  collaboraient  au  recrutement.  S'il 
désarmait  seulement  les  Irish  Volunteers  et  la  Citizen 
Army,  il  paraissait  faire  œuvre  de  parti  et  il  s'cJiénait 
l'opinion  publique. 
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L'opération  ne  se  fut  pas  faite,  au  surplus,  sans 
bagarres  sanglantes.  Lord  Wimborne  estime  qu'il 
aurait  fallu  cent  mille  hommes  de  troupes  pour  désar- 
mer les  Volontaires  et  maintenir  Tordre.  L'exécutif 
voulait  éviter  à  tout  prix  des  collisions  avec  la  foule; 
il  ne  disposait  d'ailleurs  pas  de  l'armée  nécessaire 
pour  appuyer  une  action  énergique. 

Le  gouvernement,  renonçant  à  désarmer  les  Volon- 
taires, tenta  d'enrayer  leur  activité  en  interdisant  les 
exercices  militaires  et  le  trafic  des  armes.  Mais  il  aurait 
fallu  recourir  à  la  force  pour  disperser  les  groupes 
armés,  et  la  police  avait  l'ordre  de  se  borner  à  prendre 
le  nom  et  l'adresse  des  chefs  marchant  à  la  tête  de  ces 
groupes'.  L'interdiction  d'importer  des  armes  fut 
l'objet  de  mesures  plus  sérieuses.  Depuis  décembre 
1914,  on  craignait  des  débarquements  d'armes  d'Al- 
lemagne et  d'Amérique'.  En  effet,  l'interdiction  d'im- 
porter des  engins  de  guerre,  qui  datait  du  4  dé- 
cembre 1913,  avait  été  rapportée  le  5  août  1914  et  elle 
ne  fut  rétablie  que  le  17  novembre  1915;  or,  l'effica- 
cité en  fut  restreinte,  les  armuriers  anglais  continuant 
jusqu'à  la  veille  même  de  la  rébellion  à  approvisionner 
les  révolutionnaires;  et  l'action  gouvernementale  se 
borna  à  quelques  saisies  en  douane. 

Le  major  Price  dit  à  la  Commission  d'Enquête  que, 
d'août  à  novembre  1914,  une  seule  maison  anglaise  expédia 
900  lifîes  aux  sinn  féiners.  Deux  semaines  avant  la  rébel- 
lion, une  coutellerie  de  Sheffîeld  leur  envoyait  encore  500 
baïonnettes,  au  témoignage  de  Sir  Matthew  Nathan.  D'après 
le  colonel  Johnstone,  les  saisies  en  douane,  à  Dublin,  por- 
tèrent en  tout  sur  540  rifles  et  fusils,  6  revolvers,  207  000 
«  rounds  »  de  cartouches  et  765  baïonnettes. 

En  résumé,  la  répression  préventive  a  consisté  dans 
l'interdiction  et  la  saisie  de  journaux  et  de  brochures, 
l'arrestation   d'orateurs  de  réunions  publiques,  la 

1.  Déposition  de  Sir  John  Ross  of  Bladensbursrh.  fC.  enq., 
29  mai). 

2.  Major  gênerai  Friend. 
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déportation  d'organisateurs  révolutionnaires,  et  Tessai 
de  restreindre  le  trafic  des  armes  et  la  détention  des 
explosifs.  Les  armées  révolutionnaires  continuèrent 
leur  entraînement  et  leurs  préparatifs  de  campagne 
et  les  sinn  féiners  parurent  les  maîtres  de  Dublin. 

L'état  d'esprit  de  cette  époque  est  décrit  dans  une  lettre 
que  F.  Sheehy-Skerfîngton  envoyait  le  7  avril  1916  au  New 
Slaiesman  :  «  La  situation  en  Irlande,  disait-il,  est  extrê- 
mement grave...  L'opinion  nationaliste  et  travailliste 
irlandaise  est  maintenant  dans  un  état  d'exaspération.  Le 
recrutement  pour  l'armée  britannique  est  mort  ;  le  recru- 
tement pour  les  Irish  Volunteers,  maintenant,  atteint 
presque  le  taux  de  \  000  hommes  par  semaine  —  c'est  ce 
que  Lord  Wimborne  demandait  poui  l'armée  britannique... 
Il  y  a  deux  points  dangereux  distincts  dnns  la  situation. 
D'abord  les  Irisli  Volunteers  sont  pré^parés,  si  on  tente  de 
les  désarmer,  à  défendre  leurs  rifles  au  prix  de  leur  vie, 
ensuite  l'Irish  Citizen  Army  (les  volontaires  tiavaillistes) 
est  préparée  à  offrir  semblable  résistance,  non  seulement 
au  désarmement,  mais  à  toute  attaque  sur  les  presses  qui 
impriment  l  he  Workers'  Republic  (successeur  de  The 
Irish  Worker  supprimé)  lequel  est  imprimé  au  Liberty 
Hall  ».  L'auteur  de  cette  lettre  estime  que  les  autorités 
militaires  d'Irlande  et  les  die-hard  unionistes  souhaitent 
ce  conflit,  que  M.  Birrell  a  réussi  à  éviter  jusqu'à  présent, 
mais  qui  peut  éclater  d'un  moment  à  l'autre 

La  responsabilité  de  cette  politique,  qui  devait 
aboutir  à  la  plus  sanglante  rébellion  que  l'Irlande  ait 
connue  depuis  un  siècle,  a  été  attribuée  par  chaque 
parti  à  ses  adversaires.  La  Commission  d'Enquête  a 
déclaré  M.  Birrell  originairement  responsable  (prima- 
rily  responsible)  ;  mais  elle  condamne  également  le  sys- 
tème de  gouvernement  du  Dublin  Castle  comme  impra- 
ticable (unworkable).  La  presse  ultra  accabla  M.  Birrell 
et  accusa  les  députés  nationalistes  d'exercer  depuis  long- 
temps au  Castle  «  un  pouvoir  occulte  »  et  de  gouver- 
ner en  fait  sans  avoir  à  supporter  la  responsabilité  de 
leurs  décisions.  Les  nationalistes  antiredmondites  et 

1.  Cette  lettre  ne  fut  publiée  par  le  New  Statesman  qu'après  la 
rébellion,  dans  son  n»  du  6  mai  19i6. 
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les  révolutionnaires  n'accusèrent  pas  moins  violem- 
ment le  Castle  de  persécuter  les  Irish  Volunteers  et  de 
flatter  les  ulstériens,  que  les  nationalistes  officiels  de  se 
faire  les  serviteurs  du  gouvernement.  Le  parti  natio- 
nal, enfin,  s'attacha  à  démontrer  l'incapacité  adminis- 
trative et  le  mauvais  vouloir  de  l'exécutif. 

En  réalité,  les  membres  libéraux  de  l'exécutif  irlan- 
dais comprenaient  bien  que  rien  ne  pouvait  être  obtenu 
que  d'une  méthode  nouvelle  inspirée  par  une  politique 
nationale  ;  mais  ils  étaient  dans  la  situation  d'un  mé- 
decin à  qui  Ton  demanderait  de  guérir  l'âcreté  du 
sang  en  posant  des  cataplasmes  ou  en  appliquant  le 
thermocautère  sur  les  éruptions  qu'elle  provoque  sans 
pouvoir  améliorer  l'état  général  du  malade. 

Aussi  Lord  Crewe  disait,  le  11  juillet  1916,  à  la 
Chambre  des  Lords  :  «  Il  fallait  choisir  entre  les  Gi- 
rondins et  les  Jacobins;  dans  l'histoire  britannique, 
ce  sont  d'ordinaire  les  Jacobins  qui  triomphent.  Le 
parti  de  la  violence  étant  un  fait,  la  politique  du  gou- 
vernement a  été  de  réduire  ce  parti  le  plus  possible  et 
d'éviter  la  guerre  civile.  »  Cette  défense  se  confond  pres- 
que mot  pour  mot  avec  l'accusation  du  Earl  of  Ancaster 
qu'elle  est  destinée  à  réfuter  :  «  Toute  la  poli  tienne  du 
gouvernement  a  été  d'éviter  les  frictions  avec  quelque 
classe  ou  fraction  que  ce  fût  de  l'Irlande.  » 
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Les  prodromes  de  la  rébellion. 

Au  printemps  de  1916,  Fatmosphère  politique  devint 
fort  orageuse  en  Irlande;  un  mécontentement  confus, 
dont  on  a  vu  les  causes  multiples,  avait  engendré  une 
méfiance  croissante,  non  seulement  à  Tégard  du  gou- 
vernement, mais  aussi  entre  les  partis.  Ce  fut  une  de 
ces  périodes  où  la  nation  paraît  asservie  sous  un  en- 
chantement, une  de  ces  périodes  oîi  il  semble  qu'un 
événement  malheureux,  peut-être  terrible,  se  prépare, 
sans  que  personne  ait  le  pouvoir  ni  de  le  hâter  ni  de 
Fempécher. 

La  revue  de  St.  Patrick,  pour  laquelle  les  Irish  Vo- 
lunteers  avaient  en  fait  arrêté  pendant  deux  heures  le 
trafic  des  rues  de  Dublin  oîi  avait  lieu  Finspection,  ne 
pouvait  à  elle  seule  faire  croire  aux  volontaires  qu'ils 
étaient  mieux  préparés  à  une  grande  action  qu'au  20 
mai  1915,  quand  ils  avaient  écarté  un  premier  projet 
de  soulèvement  ;  leurs  chefs  n'avaient-ils  pas  dit  deux 
ans  plus  tôt  qu'il  faudrait  sept  années  de  travail  mili- 
taire pour  queFarmée  volontaire  fut  capable  de  libérer 
l'Irlande'  ?  Mais  les  jeunes  «  were  very  anxious  to  start 

1.  Cf.  The  Irish  World,  24  juin  1916  ;  Authentic  story  of  the  Irish 
uprising. 
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business  at  once^  »,  et  Connolly,  familier  des  émeu- 
tes, voulait  une  action  immédiate.  Il  y  eut  des  bagar- 
res: à  Portadown,  et,  le  30  mars,  «  à  la  sortie  d'un 
meeting  de  protestation,  au  Mansion  House  de  Du- 
blin » ,  des  coups  de  revolver  furent  échangés  avec  la 
police;  le  20  mars,  à  Tullamore,  les  Volontaires  et  la 
population  en  étaient  venus  aux  mains,  et  un  sergent 
de  police  avait  été  sérieusement  blessé.  Le  9  avril  la 
police  avait  arrêté  dans  Collège  Green  (Dublin)  un 
automobile  rempli  d'armes  et  de  munitions.  Mais 
l'opinion  et  le  gouvernement  demeuraient  très  scep- 
tiques. Quand  la  police  saisit  une  lettre  écrite  le  14 
avril  à  St  Mary's  Collège  (Rathmines)  et  qui  annon- 
çait la  rébellion  pour  l'été,  le  Under  Secretary  répon- 
dit :  «  Je  considère  la  rébellion  pour  l'été  comme  un 
racontar  (vague  talk)  »;  M.  Birrell  ajouta:  «  toute 
cette  lettre  est  une  niaiserie  »  (the  whole  letter  is 
rubbish)  ;  c'était  aussi  l'avis  de  Lord  Wimborne^ 

On  croit  que  les  chefs  révolutionnaires  attendaient 
d'être  mieux  armés  —  et  aussi  d'être  fixés  sur  l'atti- 
tude de  l'Allemagne  où  Sir  Roger  Casement  et  Mon- 
teith  négociaient  ce  qu'ils  imaginaient  «  la  première 
alliance  de  la  République  d'Irlande  ».  Casement,  dans 
sa  défense,  déclara  que  «  la  rébellion  ne  fut  ni  made 
in  Germany,  ni  dirigée  par  l'Allemagne,  ni  inspirée 
par  l'Allemagne,  ni  subventionnée  par  l'Allemagne  » . 
«  We  serve  neither  King  nor  Kaiser  but  Ireland  », 
proclamait  une  grande  bande  de  calicot  à  la  façade  de 
Liberty  Hall.  Ceux  qui  connurent  les  leaders  de  la 
rébellion  pensent  que  leurs  affirmations  sont  sincères. 
Ces  hommes  ont  cru  être  les  rénovateurs  d'un  état' 
souverain  ayant  le  droit  de  contracter  des  alliances; 
ils  ont  eu  avec  l'Allemagne  des  rapports  qu'ils  disaient 
être  comparables  à  ceux  de  la  Belgique  ou  de  la 
Serbie  avec  leurs  grands  alliés  ;  aucun  sans  doute 

1.  Déposition  de  Sir  Matthew  Nathan.  (G.  Enq.,  18  mai). 

2.  Déposition  du  major  Price.  (G.  enq.,  25  mai). 
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n'aurait  toléré  la  pensée  d/ètre  le  mercenaire  ou  Tagent 
de  TAllemagne.  Et  les  Allemands  ont  toujours  eu 
rhabileté  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  paru  mettre  le 
patriotisme  irlandais  au  service  du  Kaiser. 

Ddiusle  Continental  Times^,  Casement  écrit  qu'il  alla 
en  Allemagne  dans  un  but  «  non  de  guerre  mais  de 
paix,  non  pour  fomenter  une  rébellion  en  Irlande,  mais 
pour  maintenir  l'Irlande  paisible  et  étrangère  à  la 
guerre  ».  Il  comptait  que  les  Irish  Volunteers  intimi- 
deraient le  gouvernement  britannique  et  que  l'aide 
allemande  permettrait  de  faire  de  la  question  d'Irlande 
un  des  problèmes  internationaux  qui  seraient  présentés 
à  la  Conférence  de  la  paix. 

La  Wilhelmstrasse  se  souciait  fort  peu  des  aspira- 
tions irlandaises;  ce  qu'elle  voulait  c'était  une  colla- 
boration active,  un  soulèvement  dont  elle  tirerait 
profit  en  cas  de  succès  et  qu'elle  abandonnerait  à  son 
malheureux  sort  s'il  était  un  échec.  Des  prêtres  catho- 
liques allemands,  s'exprimant  en  anglais,  avaient 
offert  aux  prisonniers  de  guerre  irlandais  —  avec 
l'habituel  dilemme  germanique  :  le  sucre  ou  la  cra- 
vache —  de  former  une  brigade  irlandaise  pour  com- 
battre l'Angleterre  et  ils  avaient  piteusement  échoué. 

D'après  un  méJecin  français  interné  six  mois  en  Alle- 
magne, les  aumôniers  catholiques  allemands  chargés  de 
donner  des  soins  spirituels  aux  prisonniers  irlandais  leur 
distribuaient  la  proclamation  suivante  : 

«  Irlandais  du  camp  de  Limbourg! 
«  Une  chance  s'offre  à  vous  de  combattre  pour  Flrlanrle. 
Vous  vous  êtes  battus  pour  l'Angleterre,  l'ennemi  hérédi- 
taire de  votre  pays.  Vous  vous  êtes  battus  pour  la  Belgique 
et  pour  les  intérêts  anglais,  qui  ne  vous  intéressent  pas 
plus  que  les  îles  Fiji.  Décidez- vous  maintenant  à  combattre 
pour  votre  patrie.  Une  Brigade  irlandaise  va  être  formée 
en  vue  d'assurer  l'indépendance  de  l'Irlande  avec  l'aide 
morale  et  malérielle  du  gouvernement  allemand.  Le  but 
de  cette  Brigade  Irlandaise  sera  de  combattre  seulement 


1.  Article  reproduit  parle  Gaelic  American  {i^  août  1916). 
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potir  la  cause  de  l'Irlande,  et  elle  ne  servira  en  aucune 
manière  aucun  intérêt  allemand.  La  Brigade  Irlandaise 
sera  formée  et  combattra  uniquement  sous  le  drapeau 
irlandais.  Les  hommes  porteront  un  uniforme  irlandais. 
La  Brigade  Irlandaise  sera  habillée,  entretenue  et  entière- 
ment équipée  en  armes  et  munitions  par  le  gouvernement 
allemand.  Elle  sera  casernée  près  de  Berlin,  et  traitée 
comme  l'hôte  du  gouvernement  allemand.  A  la  fin  de  la 
guerre  le  gouvernement  allemand  se  charge  d'envoyer  aux 
États-Unis,  à  ses  frais  et  avec  l'argent  nécessaire  pour 
débarquer  tout  homme  de  la  Brigade  Irlandaise  qui  le  dé- 
sirera. Les  Irlando-Américains  réunissent  des  fonds  pour 
la  Brigade.  Les  hommes  qui  ne  s'engageront  pas  dans  la 
Brigade  Irlandaise  seront  retirés  du  Camp  de  Limbourg  et 
dispersés  dans  d'autres  camps.  Si  vous  portez  quelque 
intérêt  à  la  cause  mentionnée  ci-dessus,  adressez-vous  au 
commandant  de  votre  compagnie.  Rejoignez  la  Brigade 
Irlandaise  et  conquérez  l'indépendance  de  l'Irlande.  Sou- 
venez-vous de  Bachelor's  Walk.  Dieu  sauve  l'Irlande  !  » 

Quand  le  docteur  quitta  le  camp,  sur  2  000  Irlandais,  18 
avaient  répondu  à  l'appel  et  vivaient  dans  des  tentes  sur 
lesquelles  flottait  le  drapeau  vert  avec  la  harpe  d'or  de  la 
Brigade  Irlandaise  ^ 

Casement  fut  autorisé  à  faire  une  nouvelle  tentative 
auprès  des  prisonniers  irlandais;  ayant  sans  doute 
appris  dans  leur  captivité  à  connaître  F  Allemagne,  ils 
étaient  moins  faciles  à  illusionner  que  lui;  il  semble 
que  sur  2500  hommes,  une  cinquantaine  seulement 
écoutèrent  ses  propositions  ^  L'Allemagne  se  souvenait 
d'une  autre  déconvenue  plus  grave,  celle  du  3  août 
1914:  elle  comprit  que  Casement  ne  lui  servirait  à 

1.  Ce  récit  a  été  piibliÂ  par  The  Ulster  Guardian  (21  août  191S), 
d'après  le  Daily  Chronicle. 

2.  Au  commencement  de  novembre  1917,  le  Volkstrecht  socialiste 
de  Zuncli  a  publié  des  documents  officiels  allemands  sur  ces  faits. 
Si  ces  documents  sont  authentif]ues  ils  prouvent  que  Casement  avait 
fait  une  entente  avec  le  gouvernement  allemand  pour  équiper  et 
débarquer  en  Irlande  une  br  gade  irlandaise  que  renforceraient  des 
troupes  allemandes.  Si  on  ne  pouvait  faire  un  débarquement  ces 
troupes  irlandaises  combattraient  en  Égypte.  De  fa  t  les  55  Irlandais 
qui  composaient  toute  la  a  brigadi^  »  furent  envoyés  au  camp  du 
Croissant  à  Zossen,  et  durent  y  vivre  pêle-mêle  avec  les  prisonniers 
musulmans  et  nègres. 
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rien  et  chercha  à  se  débarrasser  de  lui.  Puisqu'il 
croyait  soulever  l'Irlande  si  on  lui  donnait  des  armes, 
un  bateau  fut  chargé  de  fusils  et  de  munitions,  ca- 
mouflé en  honnête  marchand  neutre,  et  expédié  vers 
la  baie  de  Tralee.  En  même  temps,  «  l'ambassadeur  » 
qu'on  avait  naguère  tant  flatté  à  Berlin  était  embarqué 
dans  un  sous-marin  qui,  le  jeudi  20  avril,  l'abandon- 
nait dans  un  canot  sur  la  côte  du  Kerry.  Le  cargo,  cap- 
turé presque  en  même  temps  parles  vaisseaux  anglais, 
se  fit  sauter,  l'équipage  étant  en  sûreté  dans  les  cha- 
loupes du  bord  —  et  la  police  arrêta  Casement,  mi- 
sérablement seul,  près  du  vieux  fort  de  MacKenna. 

Dans  The  Socialist  Review  de  septembre  1916,  Miss 
Eva  Gore  Booth  affirme  que  Casement,  ayant  appris  le  6 
avril  dans  une  maison  de  santé  allemande  où  il  était  en 
traitement,  qu'un  soulèvement  se  préparait  en  Irlande, 
résolut  de  rentrer  à  tout  prix  dans  son  pays  «  pour  arrêter 
le  soulèvement  qu'il  considérait  comme  une  fatale  erreur  ». 
11  obtint  d'être  conduit  par  un  sous-marin  sur  la  côte  occi- 
dentale; mais  le  comman(iant  qui  ne  connaissait  pas  cette 
côte  le  débarqua  au  hasard  prés  d'une  région  où  il  n'avait 
pas  d'amis  pour  le  cacher.  Prisonnier,  il  supplia  la  police 
de  lui  permettre  de  voir  les  chefs  révolutionnaires  pour  les 
dissuader  de  mettre  leur  projet  de  soulèvement  à  exécu- 
tion —  mais  on  ne  tint  pas  compte  de  sa  demande. 
Dans  une  lettre  écrite  le  12  juillet  de  Roscrea  (Go.  Tippe- 
rary)  à  M  Gavan  Duffy,  le  Father  F.  M.  Ryan,  0.  P.  atteste 
qu  il  vit  Casement  à  Tralee  le  21  avril  et  que  celui-ci  lui 
dit  qu'il  «  était  venu  en  Irlande  pour  arrêter  la  rébellion 
menaçante  ». 

Les  révolutionnaires,  eux,  croyaient  les  alliés  vain- 
cus, la  mer  d'Irlande  gardée  par  les  sous-marins  ger- 
maniques, et  une  armée  allemande  prête  à  débarquer 
dans  l'ouest.  Le  19  avril,  l'alderman  Kelly,  lisait  à 
la  Corporation  de  Dublin  des  «  Ordres  secrets  desti- 
nés aux  officiers  de  l'Armée  »  en  vue  de  l'arrestation 
des  chefs  du  Sinn  Féin,  des  Irish  Voluntèers,  de  la 
Citizen  Army  et  du  Connradh  na  Gaedhilge  ;  ces  or- 
dres prescrivaient  l'occupation  des  locaux  de  ces  orga- 
nisations et  l'isolement  de  plusieurs  maisons  parmi 
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lesquelles  celle  de  Farcheveque  de  Dublin.  L'argu- 
mentation pour  Taction  immédiate  était  donc  com- 
plète :  les  «alliés»  du  continent  arrivent;  les  «  enne- 
mis »  britanniques  ne  peuvent  plus  envoyer  de  troupes 
en  Irlande;  enfin  il  importe  de  ne  pas  laisser  au  gou- 
vernement l'avantage  d'une  initiative  qu'il  va  prendre 
incessamment.  Les  fêtes  de  Pâques  avec  leurs  deux 
jours  de  congé  permettaient  aux  volontaires  de  se  ren- 
dre à  une  convocation  sans  attirer  l'attention,  en  même 
temps  que  les  vacances  éloignaient  de  leur  poste  les 
officiers  et  les  fonctionnaires. 

Or,  les  sous-marins  allemands  ne  surveillaient  point 
la  mer  d'Irlande;  pas  un  soldat  du  Kaiser  n'avait  été 
mis  en  route  vers  l'île  occidentale;  le  navire-arsenal 
gisait  dans  la  baie  de  Tralee;  Casement  était  en  pri- 
son et  le  document  Kelly  était  un  faux*  ;  jamais  duperie 
ne  fut  plus  complète. 

D'après  les  révolutionnaires  irlandais  d'Amérique,  «  le 
Gouvernement  anglais  fut  prévenu  par  un  fonctionnaire 
américain  après  la  perquisition  du  18  avril  dans  les  bureaux 
de  von  Ingel  où  l'on  découvrit  qu'un  vaisseau  allemand 
allait  aborder  en  Irlande  dans  la  nuit  du  2H  avril  »  (^The 
Gaelic  American,  17  juin  1916).  Cette  accusation  contre 
le  gouvernement  de  Washington,  souvent  reproduite  par 
la  presse  irlando-américaine,  fut  la  base  de  l'un  des  argu- 
ments des  adversaires  de  M.  Wilson  pendant  la  campagne 
présidentielle  ;  mais  elle  a  été  démentie  par  le  gouverne- 
ment américain. 

Le  professeur  Loin  MacNeill,  chef  de  Fétat-major 
des  Irisli  Volunteers,  soit  qu'il  connût  la  vraie  situa- 
tion, soit  qu'il  la  pressentît,  annula  par  un  ordre  du 
samedi  22  avril  toutes  les  dispositions  prises  pour  les 
manœuvres  de  Pâques,  en  donnant  «  la  situation  très 
critique  »  comme  cause  de  sa  décision.  The  O'Rahilly, 
qui  partageait  complètement  les  vues  de  son  ami,  par- 

1,  Une  lettre  provenant  des  «dossiers  Sinn    Féin  »  publiés  en 
novembre  1917  par  la  police  secrète  américaine  dit  que  «  cet  ordre 
était  fabriqué  de  toutes  pièces  pour  forcer  la  main  de  MacNeill  qu 
était  absolument  opposé  à  une  action  oflensive.  » 

Trkguiz.  II 
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tille  samedi  soir  en  automobile  pour  porter  le  contre- 
ordre  à  Limerick.  Ce  même  contre-ordre  fut  publié  à 
Dublin  le  23  au  matin. 

Mais,  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimancbeou,  suivant 
d'autres  récits,  dans  l'après-midi  du  dimanche,  une 
conférence  des  leaders  se  réunit  au  Liberty  Hall  ;  cette 
lois  l'influence  larkinite  l'empoi  ta  ;  à  une  voix  de  ma- 
jorité le  soulèvement  immédiat  fut  décidé.  Le  lundi 
de  Pâques,  24  avril,  à  l'aube,  les  quatre  bataillons  de 
Volontaires  de  Dublin  étaient  convoqués  pour  le  même 
jour,  à  10  11.  du  matin  —  avec  armes,  équipement 
complet  et  un  jour  de  vivres  —  en  vue  «  d'une  inspec- 
tion et  d'une  marche  de  route  ».  Ce  même  lundi  de 
Pâques,  à  midi,  les  insurgés  prenaient  position  suivant 
les  ordres  de  leur  état-major  et  à  une  heure  était  tiré 
le  premier  coup  de  feu. 

Cinq  jours  d'émeute  et  de  «  République  m. 

La  rébellion  dura  moins  d'une  semaine  et  son  his- 
toire —  qu'on  ne  saurait  encore  tenter  d'écrire  —  si 
l'on  s'en  tient  aux  événements  à  peu  près  contrôlés 
aujourd'hui,  peut  être  résumée  en  bien  peu  de  lignes. 

A  peine  la  rébellion  était-elle  terminée  que  parurent  des 
ouvrages  dont  les  uns  étaient  simplement  des  impressions 
personnelles,  tandis  que  les  autres  se  présentaient  comme 
des  travaux  historiques  ^  On  a  refusé  à  plusieurs  auteurs 
de  les  considérer  comme  des  spectateurs  impartiaux  ;  à 
tous  on  peut  objecter  qu'il  est  matériellement  impossible 
de  faire  aujourd'hui  une  étude  historique,  critique  et 
objective  d'événements  pour  lesquels  les  documents  sont 
loin  d'être  tous  à  la  portée  de  l'historien.  Des  récits  de 
témoins  oculaires  ont  paru  dans  la  presse,  mais  ils  sont 

1.  Parmi  ces  livres,  on  peut  citer  :  James  Stephens,  The  insurrec- 
tion in  Dublin,  Dublin  and  London,  19i6  ;  John  F.  Boyle,  The  Irish 
insurrection  of  1916  ;  Wane  B.  Well  and  N.  Marlowe,  A  history  of 
ihe  Irish  Rébellion,  Dublin  and  London,  1916  ;  The  Irish  Rébellion 
of  1910  and  its  martyrs,  New-York,  1916. 
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souvent  en  contradiction  entre  eux  et  avec  les  rapports 
officiels.  Comment  oserait-on  accepter  certains  témoigna- 
ges et  en  repousser  d'autres  avant  qu'un  examen  critique 
puisse  en  être  fait  avec  des  moyens  d'investigation  que 
personne  ne  possède  aujourd'hui? 

Le  lundi  24  avril  à  midi,  une  proclamation  du 
«  Gouvernement  Provisoire  de  la  République  Irlan- 
daise »  annonce  au  peuple  de  Dublin  que  l'Irlande  est 
désormais  «  état  indépendant  et  souverain'  »,  et  les 
insurgés  occupent  les  points  essentiels  de  la  capitale  : 
le  General  Post  Office  au  centre  du  quartier  des 
affaires,  le  parc  de  St  Stephen's  Green  sur  la  rive 
droite  de  la  Liftey,  le  Palais  de  Justice,  le  City  Hall, 
plusieurs  gares  et  divers  bâtiments  appartenant  à  des 
particuliers.  Mais  Tattaque  du  Dublin  Castle  échoue. 

Le  mardi  fut  le  jour  où  la  révolution  atteignit  son 
maximum  de  puissance.  Dans  la  dernière  heure  des 
Irish  War  News,  le  journal  officiel  de  la  République 
qui  n'eut  qu'un  seul  numéro  —  Patrick  H,  Pearse, 
président  du  Gouvernement  Provisoire,  donne  ces 
indications  pleines  d'espoir  : 

c<  Au  moment  où  ce  rapport  est  écrit  (9  h.  30  du  matin) 
les  forces  républicaines  tiennent  toutes  leurs  positions  et  les 
forces  britanniques  n'ont  nulle  part  rompu  nos  lignes.  Un 
combat  acharné  et  continu  a  duré  près  de  24  heures  ;  les 
pertes  de  l'ennemi  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles 
des  Républicains.  Les  forces  républicaines  se  battent  par- 
tout avec  une  magnifique  bravoure.  La  population  de  Dublin 
est  nettement  favorable  à  la  République,  et  les  officiers  et  les 
hommes  partout  sont  acclamés  quand  ils  passent  dans  les 
rues.  Tout  le  centre  de  la  ville  est  aux  mains  de  la  Répu- 
bhque,  dont  le  drapeau  flotte  sur  l'hôtel  central  des  Postes. . . 
La  plupart  des  communications  avec  la  province  sont 
coupées;  mais  les  renseignements  en  mains  montrent  que 
le  pays  se  soulève 

Ce  jour-là,  les  insurgés  construisent  des  barricades 
dans  les  rues  et  essayent  de  faire  sauter  les  ponts  de 


1.  Cf.  infra,  p.  275,  Appendice  :  Proclamation  de  la  République. 
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cliL'iilins  de  fer  aux  approches  de  Dublin  afin  de  faci- 
liter leur  défense  et  d'arrêter  à  distance  les  troupes 
britanniques  qui  ne  peuvent  tarder  à  venir.  Les  com- 
bats de  rues  continuent  avec  les  soldats  des  garnisons 
d'Irlande  appelés  dès  la  veille  à  Dublin. 

A  partir  du  mercredi,  les  troupes  d' Angleterre  com- 
mencent à  débarquer  et  l'insurrection  est  réduite  à  la 
défensive:  la  canonnière  Helga  bombarde.Liberty  Hall 
et  l'usine  Boland,  l'artillerie  attaque  l'Hôtel  des  Postes 
et  la  maison  Kelly  qui,  du  coin  de  Bachelor's  Walk 
et  de  O'Connell  street,  domine  le  pont  O'Connell  et 
Lower  Sackville  (O'Connell)  street.  Des  groupes  d'in- 
surgés qui  tiennent  les  positions  saisies  à  la  première 
heure  et  dont  les  principales  sont  le  Palais  de  Justice, 
le  Collège  de  Chirurgie,  la  biscuiterie  Jacob,  soutien- 
nent des  combats  isolés  ;  mais  toute  liaison  est  sup- 
primée entre  eux  et  le  quartier  général.  On  se  bat 
partout;  l'artillerie  et  les  bombes  allument  des  in- 
cendies ;  les  murailles  d'immeubles  dévastés  s'écroulent 
dans  les  flammes.  «  C'est  Ypres  sur  la  LifTey  »,  disent 
des  permissionnaires  qui  reviennent  des  Flandres. 

La  destruction  se  continue  pendant  trois  jours  ;  son 
point  culminant  est  atteint  le  vendredi  28,  quand  un 
assaut,  soutenu  par  l'artillerie,  est  donné  à  l'Hôtel  des 
Postes.  Là  périt  The  O'Rahilly,  qui,  après  avoir  tout 
fait  pour  empêcher  une  insurrection  qu'il  jugeait  vain- 
cue d'avance,  vint  combattre  et  mourir  auprès  de  ses 
amis.  Or  on  trouva  sur  lui  une  proclamation  à  la 
troupe,  datée  du  même  jour  et  signée  par  le  «  Comman- 
dant Général  Connolly  »,  qui  exprime  encore  la  même 
confiance  qu'un  précédent  manifeste  de  P.  H.  Pearse 
«aux  citoyens  de  Dublin  ».  Blessé  deux  fois,  obligé 
de  se  faire  porter  sur  un  brancard  au  milieu  des  com- 
battants, le  chef  travailliste  fixe  encore  les  yeux  sur 
«  le  drapeau  de  l'Irlande  qui  flotte  sur  Dublin  pour  la 
la  première  fois  depuis  sept  cents  ans  »  ;  il  croit  enten- 
dre «  tous  les  hommes  d'Irlande  se  réunissant  pour 
sacrifier  leur  vie  s'il  est  nécessaire  à  la  vieille  cause  »  ; 
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il  a  «  toute  confiance  que  nos  alliés  d'Allemagne  et 
nos  parents  d'Amérique  tendent  toutes  leurs  énergies 
pour  hâter  les  choses  en  notre  faveur  »,  et,  heureux 
des  résultats  obtenus  par  la  valeur  de  ses  troupes,  il 
leur  crie:  «  Courage,  les  gars,  nous  sommes  en- 
train de  vaincre!  »  Il  est  étrange  de  lire,  à  la  même 
date  du  28,  une  proclamation  de  Pearse,  écrite  à 
9  h.  30  du  matin,  testament  d'un  vaincu  qui  ne  songe 
plus  qu'à  mourir  courageusement  après  avoir  rendu 
hommage  à  la  bravoure  de  ceux  qui  le  suivirent  dans 
une  lutte  désespérée  où  du  moins  «  il  a  trouvé  là 
satisfaction  d'avoir  sauvé  l'honneur  de  l'Irlande  ». 

Au  soir  de  ce  jour  l'Hôtel  des  Postes,  «  ce  bâtiment 
où  l'ennemi  sent  que  se  trouvent  le  cœur  et  l'inspira- 
tion de  notre  grand  mouvement»,  est  en  flammes.  Le 
lendemain,  samedi,  les  incendies  détruisent  le  côté 
ouest  de  O'Connell  street  ;  à  3  h.  45,  le  Quartier  Général 
du  Gouvernement  provisoire  donne  cet  ordre  de 
reddition  générale  : 

«  Afin  d'empêcher  de  nouveaux  massacres  de  citoyens  de 
Dublin  et  dans  l'espoir  de  sauver  la  vie  de  nos  partisans, 
maintenant  cernés  et  impuissants  contre  le  nombre  (hope- 
lessly  outnumbered)  les  membres  du  Gouvernement  Pro- 
visoire présents  au  Quartier  Général  ont  accepté  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  et  les  Commandants  des  divers  districts 
de  la  ville  et  du  pays  ordonnent  à  leurs  troupes  de  déposer 
les  armes.  —  P.  H.  Pearse,  29  avril  1916,  3  h.  45  du  soir.  » 
(Suivent  l'acceptation  de  Connolly  et  celle  de  MacDonagh). 

A  4  heures,  les  clairons  sonnent  «  Cessez  le  feu  !  » 
\  Le  dimanche  soir,  tous  les  insurgés  de  Dublin  s'étaient 
rendus.  Depuis  vingt-quatre  heures  les  déportations  en 
Angleterre  avaient  commencé. 

En  province  le  mouvement  fut  sporadique,  incertain, 
et,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  à  peine  esquissé.  Il 
n'y  eut  de  véritables  combats  qu'à  Ashbourne  (Go. 
Meath)  où,  le  28,  les  révolutionnaires  soutinrent  cinq 
heures  durant  une  lutte  meurtrière  contre  un  détache- 
ment de  la  Royal  Irish  Constabulary,  capitulant  sur 
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l'ordre  reçu  de  Dublin,  au  moment  où  ils  avaient  pris 
les  casernes  de  police  à  Ashbourne  et  à  Garristown  — 
et  en  Galway  oîi,  du  25  au  28,  les  casernes  de  police  do 
Gort  et  d'Oranmore  furent  attaquées  et  divers  points 
dans  la  campagne  occupés  et  défendus  ;  mais  une 
marche  sur  Galway,  la  ville  étant  protégée  par  un  des- 
troyer, fut  abandonnée. 

En  Wexford,  où  le  souvenir  de  la  bataille  de  Vine- 
gar  Hill  en  1798  est  toujours  vivant,  le  Sinn  Féin 
était  très  fort;  ses  partisans  prirent  possession  de  la 
ville  d'Enniscorthy  le  27  avril,  sans  coup  férir;  mais 
le  1"  mai,  l'arrrivée  de  renforts  militaires  et  surtout 
la  nouvelle  de  Téchec  de  Dublin,  les  décidèrent  à  se 
rendre  sans  combattre.  A  Swords,  les  révolution- 
naires prirent  le  bureau  de  poste,  firent  sauter  un 
pont  de  chemin  de  fer  et  la  Royal  Irish  Constabulary  de 
Donabate  se  rendit  à  eux;  le  dimanche,  ils  se  consti- 
tuaient prisonniers  à  leur  tour. 

Ailleurs,  il  y  eut  des  manifestations  anodines  comme 
celle  de  quinze  sinn  féiners  du  Co.  Louth  qui  s'éta- 
blirent le  28  avril  dans  une  tour  de  Barmeath  Castle, 
et  s'en  allèrent  d'eux-mêmes  au  bout  de  quelque 
,temps  sans  aucun  dommage  pour  personne.  Dans  le 
Kerry,  réputé  dangereuse  zone  révolutionnaire,  les 
Volontaires  parurent  attendre  à  Castle  Gregory  et 
dans  les  environs  de  Tralee  des  ordres  qui  ne  vinrent 
point;  et  ils  rentrèrent  chez  eux.  A  Cork  le  lord- maire 
et  l'évêque  persuadèrent  aux  chefs  sinn  féiners  de 
leur  remettre  les  armes  qu'ils  possédaient  et  de  les 
aider  à  empêcher  la  rébellion  d'éclater  dans  la  ville  et 
le  comté*. 

Comme  en  toute  tragédie,  il  y  eut  des  épisodes  co- 
miques. La  population  et  les  baigneurs  de  Skerries 
pensèrent  mourir  de  frayeur  à  la  nouvelle  d'une  révolu- 
tion ;  toute  la  petite  ville  erra  un  jour  et  une  nuit  sur 
la  côte,  attendant  les  sinn  féiners  qui  ne  parurent 

1.  Cf.  The  Cork  Examiner.  23  et  24  mai  1916. 
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point,  et  se  remit  enfin  de  cette  grande  peur  en  voyant, 
au  bout  de  deux  jours,  accoster  un  destroyer  chargé 
de  soldats  anglais  qui  ne  refusèrent  point  de  barri- 
cader les  approches  de  la  ville  et  de  s'installer  paisi- 
blemement  dans  cette  agréable  station  balnéaire. 

Mais  le  bilan  général  de  Témeute  n'en  donne  pas 
moins  les  chiffres  de  300  morts  et^e  1300  blessés,  et 
dans  Dublin  une  perte  immobilière  de  62  millions  et 
demi  de  francs. 

Les  chiffres  qui  paraissent  les  plus  près  de  la  réalité 
sont  ceux  donnés  officiellement  le  H  mai,  et  qui  éta- 
blissent ainsi  les  pertes  en  vies  humaines  : 


TUÉS 

BLESSÉS 

DISPARUS 

TOTAUX 

Armée  et' 

Officiers.    .  . 

47 

46 

» 

63 

'  Sous  -  officiers 

marine,  i 

et  soldats.  . 

86 

311 

9 

406 

Royal  Irishi 

Officiers.    .  . 

2 

» 

» 

2 

Gonsta- 

[  Sous  -  officiers 

bulary.i 

et  soldats.  . 

12 

23 

35 

Dublin  Metropolitan  Police. 

3 

3 

» 

6 

Civils  et  insurgés  

480 

614 

» 

794 

300 

997 

9 

1  306 

Le  compte  rendu  officiel  du  général  Maxwell  du 
25  mai,  donne  pour  Tarmée,  sans  la  marine,  les  chiffres 
suivants  : 


TUÉS 

BLESSÉS 

17 

46 

89 

288 

106 

334 

Total  Général  

440 
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M.  John  F.  Boyle  (Op.  cil.,  p.  256)  arrive  à  un  total  de 
304  tués  et  992  blessés.  Depuis  des  blessés  sont  certaine- 
ment morts  de  leurs  blessures.  Parmi  les  civils  et  les  insur- 
gés (qu'on  doit  forcément,  quant  aux  morts,  compter  en- 
semble, beaucoup  de  rebelles  ne  portant  ni  uniformes  ni 
marques  distinctives)  le  nombre  donné  pour  les  blessés 
est  celui  des  personnes  admises  dans  les  hôpitaux.  On  peut 
donc  considérer  que  tous  ces  chiffres  sont  plutôt  inférieurs 
à  la  réalité.  Certains  organes  révolutionnaires  prétendent 
que  le  nombre  des  disparus  serait  beaucoup  plus  élevé  et 
comprendrait  des  soldats  qui  se  seraient  joints  aux  insur- 
gés. Enfin  plusieurs  statistiques  indiquent  en  outre  5  tués  et 
3  blessés  parmi  les  Volontaires  Nationalistes  qui  aidèrent 
à  la  répression. 

Au  point  de  vue  des  pertes  matérielles,  leur  étendue 
s'explique  si  l'on  se  représente  que  l'Hôtel  des  Postes, 
quartier  général  de  l'insurrection,  est  dans  cette  magni- 
fique rue  O'Connell  «  l'une  des  grandes  rues  d'Europe  » 
qui  aboutit  à  la  Liffey  entre  Eden  Quay  (où  était  Liberty 
Hall)  et  Bachelor's  Walk  (à  l'angle  duquel  fut  le  «  fort  » 
Kelly).  Le  cœur  même  de  Dublin  servit  trois  jours  durant 
de  cible  à  l'artillerie;  et  VIrish  Times  a  pu  résumer  ainsi 
l'œuvre  de  destruction  :  «  Entre  O'Connell  Bridge  et 
Nelson's  Pillar,  tout  un  quartier  de  monuments,  parmi 
lesquels  le  General  Post  Office,  la  Royal  Ilibernian  Aca- 
*  demy,  et  plusieurs  des  principales  maisons  de  commerce 
de  la  ville,  s'est  évanoui  dans  les  flammes.  C'est  une 
perte  cruelle  et,  en  grande  partie,  irréparable  »  (N°  du 
28  avril-1"  mai). 


La  pensée  des  rebelles  et  le  jugement  de  l'Irlande. 

Mais  un  tel  sinistre  de  s'évalue  pas  seulement  eîi 
argent;  il  ne  se  mesure  pas  même  au  nombre  des  vic- 
times. Les  cités  se  reconstruisent  et  Thumanité  se 
renouvelle  sans  cesse.  Le  souv(înir  demeure  dans  ces 
terres  celtiques  où  tous  (mtendent  la  voix  des  morts; 
et  les  villes  renaissantes  resteront  hantées  des  fan- 
tôrties  des  ruines. 

La  mère  de  Patrick  H.  Pearse  disait,  (juaiid  tout 
fut  act'ompli  :  «  Ils  savaient  qu'ils  échoueraient,  mais, 
comme  Pat  me  l'a  dit,  leur  combat  devait  sauver 
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l'âme  de  Tlrlande.  Il  n'était  que  temps,  et  ils  le 
savaient  ;  car  une  heure  de  plus,  et  tout  était  sup- 
primé sans  qu'un  coup  de  fusil  fût  tiré  —  et  la  mort 
qu'ils  désiraient  aurait  été  impossible.  Oui,  ils  savaient 
qu'ils  échoueraient,  mais  que  de  cela  résulterait  un 
bien  —  un  bien  qu'on  ne  pouvait  obtenir  autrement.  » 

Nul  document  n'expliquera  jamais  mieux  la  psy- 
chologie des  rebelles—  celle  au  moins  de  leurs  chefs. 
Ils  sont,  ces  chefs,  les  jeunes  hommes  dont  le  colonel 
Moore  disait  qu'ils  auraient  été  «  la  fine  Heur  de  n'im- 
porte quelle  nation  »  ;  ils  sont  les  inspirés  et  presque  les 
mystiques  d'un  patriotisme  qui  vénère  religieusement 
«  l'antique  tradition  spirituelle,  la  plus  ancienne,  la 
plus  auguste  tradition  du  monde  »  ;  la  liberté  de  l'Ir- 
lande, la  liberté  voulue  depuis  un  millénaire,  ils  n'en 
admettent  «  qu'une  définition  :  c'est  la  liberté  absolue, 
la  liberté  de  tout  le  peuple,  la  liberté  de  toute  l'Ir- 
lande, de  la  moindre  motte  de  gazon  irlandais  »,  et 
cette  liberté-là,  c'est  «  la  plus  désirable  de  toutes  les 
choses  terrestres  ))^  Et  les  vers  du  vieux  poète  Angus 
O'Daly  chantent  dans  leurs  mémoires  : 

Feârr  bheith  i  mbârraibh  fuair  bheann 
I  bhfeitheamh  shuainghearr  ghrinn  mhear, 
Ag  seilg  troda  ar  fhéinn  eachtrann 
'Gâ  bhfuil  fearann  bhur  sinnsear^. 

Ils  ne  sont  pas  des  politiques,  eux  qui  ont  fui  la 
maison  édifiée  de  leurs  mains  parce  que  les  politiciens 
y  étaient  entrés;  le  Home  Rule,  à  leurs  yeux,  n'est 
«  qu'un  simple  épisode  du  mouvement  national,  le- 
quel lui  est  antérieur  et  durera  bien  après  lui  ))^  Ils 
laissent  à  l'arrière-plan  les  «  économistes  »  de  l'ancien 

1.  D'an  article  écrit  par  P.  H.  Pearse  en  janvier  1916  et  publié  par 
le  Irish  World  le  10  juin  suivant. 

2.  Mieux  (vaut)  être  au  sommet  des  pics  froids  —  en  sentinelle, 
dormant  peu,  dans  une  joie  profonde  —  cherchant  combat  au  soldat 
étranger  —  qui  tient  le  champ  de  vos  ancêtres. 

3.  Interview  de  P. H.  Pearse  dans  le  iVew  York  ,J ournal  dn  17  mars 
J914,  jour  de  Patrick, 
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Sinii  Féin.  Et  à  leur  contact,  les  socialistes  devien- 
nent des  révolutionnaires  irlandais. 

Sur  sept  membres  du  Gouvernement  Provisoire, 
cinq  sont  des  professeurs  ou  des  écrivains  —  esprits 
d  inégale  valeur,  mais  d'une  inspiration  pareille  :  Pa- 
trick H.  Pearse,  qui  conta  si  joliment  pour  ses  élèves 
dans  losagan  la  légende  gaèle  du  petit  Jésus;  Tho- 
mas MacDonagh,  poète  qui  rêva  d'être  le  dramaturge 
du  gaélique  moderne  ;  Sean  MacDiarmada  ;  Joseph 
Plunkett;  et  cet  étrange  Eamonn  Ceannt,  fier  d'avoir 
sonné  de  la  cornenmse  de  guerre  irlandaise  devant  le 
pape  Pie  X.  Les  deux  autres  représentent  les  deux 
aspects  de  la  révolution  en  Irlande  :  le  vieux  fenian 
romantique,  Thomas  J.  Clarke,  qui  connut  dans  sa 
jeunesse  le  lit  de  planches  des  prisons  anglaises,  et 
James  Gonnolly,  le  travailliste  du  nord,  qui  plus  que 
tout  autre,  possédait  le  caractère  et  aurait  pu  acqué- 
rir l'autorité  d'un  chef.  M.  Eoin  MacNeill,  l'érudit 
historien  irlandisant,  l'aîné  dont  on  n'écoute  pas  la 
sagesse  à  la  veille  de  l'irréparable,  reste  à  l'écart,  sans 
jamais  renier  ses  amis;  et  Pearse,  qui  croit  pourtant 
que  seul  le  «  fatal  contre-ordre  »  de  Pâques  a  fait 
échouer  la  rébellion,  rend  au  maître  cet  hommage 
suprême  que  lui  aussi  a  pensé  agir  pour  «  le  meilleur 
intérêt  de  l'Irlande  Combien  représentatif  de  la 
mentalité  du  groupe  est  encore  The  O'Rahilly,  le  chef 
de  clan  aisé  du  Kerry,  qui,  ayant  tout  fait  pour  les 
dissuader  de  tenter  l'impossible,  vient  combattre  avec 
ses  amis  et  se  faire  tuer  bravement  devant  le  quartier 
général  de  la  révolution,  bien  qu'il  soit  convaincu  que 
l'échec  est  certain.  Et  autour  de  ceux-là  d'autres  in- 
tellectuels, ou  des  demi-intellectuels,  des  révolution- 
naires, des  humbles  et  des  jeunes  qu'on  appellerait 
presque  des  enfants. 

«  Ils  savaient  qu'ils  échoueraient,  mais  que  leur 
mort  sauverait  l'Irlande  »,  disait  la  mère  de  Pearse. 


1.  Manifeste  du  28  avril. 
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«  Ce  jour-là  beaucoup  dMrlandais  devront  mourir, 
mais  ils  mourront  dans  la  paix  de  Dieu  avec  la  certi- 
tude que  rirlande  peut  vivre  »,  avait  écrit  Casement. 
Voilà  sans  doute  le  secret  de  la  rébellion  d'avril  ;  il 
s*agit  bien  moins  de  fonder  un  état  que  de  sauver  une 
âme,  l'âme  de  la  patrie  irlandaise.  Seule  cette  lumière 
mystique  peut  éclairer  l'histoire  du  soulèvement  et  la 
rendre  intelligible. 

La  conception  juridique  môme  de  l'action  révolu- 
tionnaire n'est  nullement  parmi  les  insurgés  ce  qu'elle 
est  pour  le  spectateur  étranger  ou  pour  l'unioniste 
d'Irlande.  A  leurs  yeux  il  n'y  a  ni  rébellion  ni  déloya- 
lisme possibles  pour  les  patriotes  irlandais. 

«  C'est  vraiment  un  artifice  anglais  que  d'appeler  nos 
braves  garçons  des  rebelles,  écrit  un  prêtre  irlandais 
d'Amérique.  Ils  ne  furent  pas  des  rebelles.  Un  rebelle  est 
celui  qui  se  révolte  contre  le  gouvernement  légitime  de  son 
pays.  Les  Irlandais  qui  essaient  de  chasser  les  Anglais 
d'Irlande  ne  sont  pas  des  rebelles.  Ce  sont  des  patriotes 
qui  combattent  contre  une  agression  étrangère...  Dire 
qu'un  Irlandais  peut  être  déloyal  à  l'Angleterre,  c'est  dire 
qu'un  homme  peut  être  impie  envers  Satan...  La  question 
irlandaise  n'est  pas  maintenant,  et  elle  ne  fut  jamais,  une 
simple  question  intérieure  anglaise.  C'est  une  question 
internationale,  au  naoins  aussi  grave  que  les  questions 
polonaise,  serbe  ou  belge...  Le  combat  de  nos  camarades 
fut  au  moins  aussi  sacré  au  regard  de  Dieu  que  le  combat 
de  la  France  contre  l'Allemagne...  Quand  ils  capitulèrent 
ils  avaient  droit  au  traitement  des  prisonniers  de  guerre 
d'un  état  souverain.  Tel  était  leur  statut^  ». 

Les  révolutionnaires  estimaient  donc  avoir  le  droit 
absolu  de  s'allier  à  un  état  étranger.  Et  ils  mirent 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  leur  combat  fût  celui  d'une 
armée  et  non  pas  d'une  bande  d'insurgés  sans  disci- 
pline et  sans  respect  des  lois  de  la  guerre. 

Le  chef  de  la  police  de  Dublin,  colonel  E.  Johnstone, 
dit  à  la  Commission  d'Enquête  que  les  rebelles  occupèrent 

1.  Rev.  Patrick  A.  Forde,  Dubuque  Collège,  lowa  (The  Irish 
World,  17  juin  1916). 
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rapidement  les  points  essentiels  de  Dublin,  paraissant 
savoir  très  exactement  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Et  quand  le 
major  Price,  ancien  officier  de  la  Royal  Irish  Constabulary, 
appela  la  rébellion  une  folie,  le  président  fît  observer  que 
cette  folie  «  lui  semblait  avoir  bien  de  la  méthode».  Au 
point  de  vue  de  la  préparation  technique,  le  colonel 
Johnstone  juge  «  très  bons  »  les  articles  militaires  du  Irish 
Volunleer  sur  les  combats  de  rues,  les  terrassements  pour 
tranchées,  etc. 

Sir  Mattliew  Nathan  témoigna  (|ue  les  Volontaires, 
plus  forts  qu'on  ne  les  supposait,  avaient  fait  preuve 
(le  beaucoup  de  courage.  «  Ces  choses,  dit  le  sous- 
secrétaire,  et  le  noble  caractère  de  quelques-uns  des 
idéalistes  qui  prirent  part  à  l'insurrection,  expli- 
quèrent sans  aucun  doute  la  sympathie  qu'ils  susci- 
tèrent chez  beaucoup  de  gens  de  Dublin  et,  en  bien 
des  cas,  dans  le  pays.  »  Voilà  qui  pose  un  pro- 
blème qu'on  ne  peut  encore  résoudre  avec  certitude  : 
celui  des  sentiments  d<'  la  population,  surtout  dans  la 
capitale,  à  l'égard  des  rebelles. 

Les  révolutionnaires  ont  constamment  affirmé  que 
l'opinion  publique  leur  était  favorable,  que  des  sol- 
dats, voire  même  un  officier,  d'origine  irlandaise, 
refusèrent  de  les  combattre  et  que  plusieurs  se  joigni- 
rent à  eux.  Les  nationalistes  et  le  gouvernement  ne 
crurent  jamais  à  la  popularité  du  mouvement  Sinn 
Féin;  au  lendemain  de  l'insurrection,  le  général  Max- 
well, dans  son  rapport  officiel,  se  disait  «  heureux 
que  les  sentiments  de  la  masse  des  citoyens  de  Dublin 
fussent  hostiles  au  Sinn  Féin  ».  De  même  M.  James 
Stephens  rapporte  qu'au  début  de  la  rébellion  l'opi- 
nion générale  parmi  les  femmes  du  peuple  à  l'égard 
des  insurgés  était  :  «  J'espère  qu'on  les  fusillera  tous  », 
tandis  (jue  les  hommes  se  bornaient  à  prédire  que  le 
soulèvement  serait  vaincu.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours,  d'après  le  même  témoin,  on  commence  à 
«  éprouver  un  sentiment  ({ui  ressemble  à  de  la  recon- 
naissance pour  les  Volontaires  parce  qu'ils  tiennent 
un  certain  temps,  car  s'ils  avaient  été  battus  le  pre- 
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mier  ou  le  second  jour,  la  ville  en  aurait  été  humiliée 
au  fond  de  Famé.  On  dit  :  «  Sûrement  ils  seront  bat- 
tus... mais  ils  livrent  un  beau  combat  Or  un  beau 
combat  pour  l'Irlande  emporte  toujours  Tadhésion 
d'un  Irlandais^  même  si  cet  Irlandais  condamne  les 
conceptions  qui  Font  inspiré. 

Autant  que  Fon  peut  en  juger  les  rebelles  devin- 
rent donc  sympathiques  au  cours  de  la  lutte;  et  plus 
tard,  la  répression  fit  l'unanimité  dans  le  pays,  non 
pas  pour  la  révolution,  mais  contre  la  dictature  qui  la 
suivit. 

La  sympathie  populaire,  par  cela  même  qu'elle  est 
née  de  l'émeute,  répond  en  outre,  dans  une  large 
mesure  aux  accusations  dé  meurtre  et  de  pillage 
articulées  contre  les  rebelles. 

On  ne  pourra  s'approcher  d'une  certitude  historique  que 
plus  tard,  quand  on  aura  recueilli  des  témoignages  con- 
tradictoires ;  mais  il  est  intéressant  de  citer  quelques-uns 
de  ces  témoignages  parmi  les  plus  typiques.  Le  D"  CM. 
O'Brien  affirme  que  «  les  émeutiers  ne  tirèrent  pas  sur  un 
seul  docteur,  infirmier  ou  nurse  soignant  des  blessés  »  ;  le 
major  Sir  Francis  Vane  donne  des  exemples  probants  du 
«  clean-fighting  »  des  insurgés  (Freeman's  Journal,  29  et 
31  juillet)  ;  un  officier  anglais,  prisonnier  des  rebelles  au 
Boland's  Mill,  atteste  qu'il  fut  traité  avec  les  égards  dus  à 
un  prisonnier  de  guerre,  suivant  les  coutumes  des  armées 
civiUsées  (Daily  Mail,  édit.  continentale,  7  mai).  D'autre 
part,  on  vient  de  lire  les  accusations  de  Sir  John  Maxwell  ; 
un  médecin  australien,  le  Gecil  G.  MacAdam,  fait  à 
V Argus  de  Melbourne  (15  juin)  un  récit  où  il  montre  les 
rebelles  tirant  sur  des  civds  (Cf.  Spectator,  2  septembre). 
Tout  à  l'opposé,  la  presse  irlando-américaine  affirme  que 
les  rebelles  respectèrent  la  Croix-Rouge  et  les  prêtres 
assistant  les  blessés,  tandis  que  les  soldats  tirèrent  sur  un 
prêtre  qui  «  remplissait  une  mission  de  charité  »  —  l'ex- 
pression est  de  VIrish  Times  qui  ne  dit  point  de  quel  côté 

1.  James  St.epliens,  The  Insurrection  in  Dublin,  Dublin,  1916, 
pp.  36  et  39.  Ce  petit  livre  est  un  recueil  de  notes  prises  à  chaque 
heure  de  la  rébellion  par  un  témoin  oculaire,  et  publié  aussitôt 
après.  L'auteur  se  montre  à  la  fois  partisan  du  Home  Raie  et  adver 
saire  des  parlementaires. 
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vint  la  balle  fatale  —  et  tuèrent  la  nurse  Keogh  qui  soi- 
gnait un  blessé. 

11  est  permis  de  croire  que,  si  les  rebelles  avaient 
délibérément  massacré  des  civils,  l'attitude  de  Dublin 
à  leur  égard  eût  été  différente.  Il  est  certain  que  les 
cliefs  de  l'insurrection  ont  mis  leur  point  d'honneur 
à  «  combattre  proprement  »  et  qu'ils  interdirent  à 
leurs  honmies,  comme  également  indignes  d'eux,  «  la 
lâcheté,  l'inhumanité  et  la  rapine».  M.  Asquith  a  dit 
qu'ils  furent  des  combattants  loyaux,  et  leur  a  clean 
fighting  »  peut  être  considéré  comme  évident  quand 
le  Irish  Times  lui-même  écrit  que  «  beaucoup  parmi 
les  sinn  féiners  se  battirent  avec  courage  et  huma- 
nité »  (N»  du  22  juillet). 

Pourtant  ce  môme  journal  dit  aussitôt  que  «  les 
pires  éléments  de  la  ville  »  ont  profité  des  troubles 
pour  exercer  des  déprédations.  L'unanimité  paraît 
faite  aussi  sur  ce  point  que  des  pillages  furent  com- 
mis, mais  que  les  rebelles  n'en  sont  pas  les  auteurs. 
Gomment  le  pillage  aurait-il  pu  être  évité  dans  une 
ville  où  pendant  une  semaine  il  n'exista  aucune  police 
capable  de  réprimer  les  convoitises  des  misérables, 
pendant  une  semaine  où  les  riches  mêmes  ne  man- 
gèrent pas  tous  les  jours  à  leur  faim? 

«  On  pilla  dans  Sackville  street  durant  la  nuit  (mardi) 
et  tout  le  monde  sut  que  les  volontaires  avaient  fusillé 
vingt  pillards  »,  écrit  M.  James  Stephens*.  Les  pillards 
dévalisèrent  d'abord,  suivant  M.  John  F.  Boyle  -,  les  ma- 
gasins de  nouveautés  et  de  chaussures,  les  bijouteries,  les 
boutiques  de  luxe  et  les  caves  des  publicains,  tandis  que 
les  gamins  faisaient  chère  He  dans  les  confiseries  et  déva- 
lisaient les  bazars.  Plus  tard,  l'audace  —  et  peut-être  aussi 
la  faim  —  aidant  les  gens  des  slums  allèrent  même  avec 
des  voitures  à  ânes  «  s'approvisionner  »  aux  docks  des 
Compagnies  d'afirétement  vers  Ringsend.  Mais  «  plus  d'un 
témoin  oculaire  atteste  que  les  leaders  de  la  rébellion  firent 
de  leur  mieux  pour  réprimer  le  pillage  ». 

1.  Op.  cit.,  p.  15. 

2.  Op.  cit.,  p.  15i  et  seq. 
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Ce  respect  de  la  propriété  privée  s  affîrma  encore 
dans  le  soin  que  prirent  les  insurgés  de  payer  leurs 
réquisitions;  et  si  des  actes  indélicats  ont  été  commis 
par  des  gens  qui  prétendaient  appartenir  aux  troupes 
reîvolutionnaires,  il  parait  bien  qu'il  faille  les  imputer 
aux  individus  douteux  toujours  prêts  à  se  joindre  sans 
être  appelés  à  n'importe  quel  mouvement  dont  ils 
espèrent  que  le  premier  effet  sera  de  suspendre  pour 
un  temps  la  surveillance  de  la  police  et  la  contrainte 
de  la  loi. 

La  «  République  d'Irlande  »  a  vécu  moins  d'une 
semaine  ;  elle  disparut  sans  avoir  fait  acte  d'état  sou- 
verain ;  et  peut-être  est-il  permis  d'admettre  que  le 
nombre  réel  de  ses  adhérents  ne  dépassa  pas  la  pro- 
portion d'un  Irlandais  sur  deux  mille.  Mais  telle  est 
la  puissance  du  sacrifice  de  la  vie  des  hommes  à  une 
cause  que  les  Sinn  Féiners  acquirent  en  quelques 
jours  une  influence  que  toute  leur  propagande  ne  leur 
aurait  peut-être  jamais  donnée  :  une  fois  la  rébellion 
vaincue,  on  n'aurait  pas  trouvé  un  Irlandais  sur  deux 
mille  ayant  tout  à  fait  les  mêmes  opinions  qu'avant  la 
semaine  de  Pâques;  et  il  devint  évident  que  la  poli- 
tique irlandaise,  en  Angleterre  comme  en  Irlande,  ne 
pourrait  plus  jamais  être  ce  qu'elle  était  auparavant. 


QUATRIÈME  PARTIE 

LES  TENTATIVES  CONSTITUTIONNELLES 

(MAI  1916-JUlLLET  1917) 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  RÉPRESSION  ET  L'ESSAI  DE  SETTLEMENT 

1.  La  lutte  contre  la  rébellion.  -»  2.  La  répression  et  l'évolution  de 
l'opinion  publique.  —  3.  Le  Golden  Moment.  —  4.  Le  Georgian 
Settlement.  —5.  Echec  du  projet  Lloyd  George. 

La  Lutte  contre  la  Rébellion. 

Les  autorités  militaires  déclarèrent  à  l'enquête 
qu^elles  prenaient  depuis  longtemps  des  précautions 
constfintes  contre  l'importation  des  armes  en  vue 
d'un  soulèvement  ^  C'était  là  une  partie  de  la  routine 
du  service  qui  n'avait  rien  de  conimun  avec  la  crainte 
d'une  grave  conflagration  prochaine.  Un  fait  suffît  à 
montrer  combien,  dans  le  monde  officiel,  on  s'atten- 
dait peu  à  la  rébellion.  Lord  Wimborne  avait  été 
avisé  le  17  avril  (par  un  fonctionnaire  américain, 
disent  les  révolutionnaires^),  qu'un  cargo  et  deux 
sous-marins  allemands  débarqueraient  le  vendredi  21 
des  armes  en  Munster.  Or  le  Major  General  Friend 
partit  en  congé  en  Angleterre  justement  ce  vendredi- 

1.  Cf.  témoignage  du  major  général  Friend  à  la  G.  Enq. 

2.  Cf.  infra,  p.  161. 

Trkguiz.  ià 
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là.  Un  journal  lui  apprit  en  roule  la  tentative  de  la 
baie  de  Tralee,  et  sitôt  à  Londres,  le  samedi  matin,  il 
se  rendit  au  War  Office  pour  avoir  des  nouvelles  ;  on 
lui  répondit  que  l'allemand  était  coulé  et  Casement 
arrêté;  le  général  jugea  tout  danger  éloigné  et  ne  se 
hâta  point  de  rentrer  en  Irlande. 

A  Dublin,  Texécutif  et  les  chefs  de  la  police,  s'in- 
quiétant  de  «  l'activité  Sinn  Féin  »,  tinrent  une 
conférence  au  Viceregal  Lodge  le  soir  de  Pâques  (23 
avril).  Ils  ignoraient  encore  l'arrivée  du  navire  alle- 
mand en  Kerry  ;  les  bureaux  de  l'Amirauté  à  Queens- 
tow^n  n'en  avaient  pas  informé  le  vice-roi,  qui 
trouva  l'oubli  «  bien  extraordinaire  ».  Le  lord  lieu- 
tenant voulait  demander  immédiatement  des  troupes 
et  proclamer  la  loi  martiale  ;  il  proposa  un  raid  de 
cent  soldats  et  cent  policiers  sur  Liberty  Hall  afin 
d'arrêter  les  leaders  et  de  saisir  les  explosifs  dont 
s'approvisionnaient  les  révolutionnaires  K  Le  colo- 
nel Johnstone,  chef  de  la  police  de  Dublin,  exposa 
une  fois  de  plus  son  plan  d'arrestation,  à  deux  heures 
du  matin,  de  vingt  ou  trente  leaders  qu'on  déporte- 
rait en  Angleterre.  Le  colonel  Cowan  représenta  qu'il 
n'y  avait  à  Liberty  Hall  ni  chefs  ni  explosifs,  mais 
une  garde  résolue  à  laquelle  il  faudrait  livrer  un  dur 
combat  ;  or  on  n'avait  pas  les  troupes  nécessaires  à 
Dublin  et  il  était  trop  tard  pour  en  faire  venir  cette 
nuit-là  du  Curragh  et  d'Athlone  ;  enfin  l'affaire  ne  se 
passerait  pas  sans  tués  et  sans  blessés  et  la  presse 
écrirait  le  lendemain  :  «  C'est  un  nouveau  Bachelor's 
Walk  »  ^  De  son  côté,  Sir  Matthev^^  Nathan  ne  pensait 
pas  qu'on  pût  arrêter  les  leaders  sans  mandat  spécial 
du  gouvernement,  c'est  à  dire  de  M.  Birrell.  L'expé- 
dition fut  remise  à  plus  tard. 

Le  lundi,  à  midi  un  quart,  la  police  apprenait  l'attaque 

1.  On  venait  de  découvrir  un  nouveau  vol  de  dyn  imite  à 
Brittas. 

2.  Cf.  dépositions  à  la  G.  Enq.  de  Lord  Wimborne  (22  mai),  du 
colonel  Johnstone  (25  mai)  et  du  colonel  Cov^'un  (26  mai). 
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contre  le  Dublin  Caslle;  les  troupes  disponibles  à 
Dublin  (une  centaine  d'officiers,  et  environ  2  300 
hommes)  furent  envoyées  au  Château  sauf  le  6th 
Reserve  Cavalry  Régiment  qu'on  chargea  de  défendre 
Sackville  street.  A  midi  et  demie  on  téléphona  au 
Curragh  pour  avoir  la  colonne  mobile  (1  600  officiers 
et  soldats)  de  la  3rd  Reserve  Cavalry  Brigade;  à 
1  h.  10,  la  station  radiotélégraphique  du  Naval  Centre 
de  Kingstown  fut  chargée  d'aviser  le  Field  Marshal 
commanding-in-chief  the  Home  forces.  A  5  h  20  la 
colonne  mobile  du  Curragh  débarquait  à  Kingsbridge  ; 
dans  la  soirée  de  l'artillerie  était  demandée  à  Athlone,  de 
l'infanterie  à  Templemore  et  à  Belfast,  1  000  hommes 
de  renfort  au  Curragh.  En  même  temps  on  retirait  la 
police,  qui  n'avait  pas  d'armes,  des  quartiers  occupés 
par  les  rebelles.  La  plus  grande  partie  des  troupes  que 
l'on  pouvait  prendre  en  Irlande,  et  l'Officers  Train ing 
Corps  de  Trinity  Collège,  étaient  donc  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  le  mardi  matin.  Puis  arriva  la 
canonnière  Helga  ;  puis  des  troupes  d'Angleterre 
furent  débarquées.  Le  Gouvernement  avait  alors  des 
éléments  militaires  suffisants  pour  vaincre  une  rébel- 
lion même  beaucoup  plus  étendue.  Lord  W imborne 
établit  la  loi  martiale  à  Dublin  le  mardi  25  et  publia 
le  mercredi  26  la  proclamation  royale  plaçant  toute 
l'Irlande  sous  le  régime  militaire. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  27  au  28,  à  2  h.  du  matin, 
que  le  général  Sir  John  G.  Maxw^ell  arriva  à  la  gare  de 
North  Wall  ;  les  incendies  de  Sackville  street  «  illu- 
minaient toute  la  ville  »,  et  l'on  entendait  «  le  crépi- 
tement continu  de  la  fusillade  dans  plusieurs  quar- 
tiers »  ^  Sir  John  Maxwell,  avec  le  titre  de  General 
Offîcer  Commanding-in-Chief  the  Forces  in  Ireland, 
avait  reçu  pleins  pouvoirs  pour  supprimer  l'émeute  et 
appliquer  la  loi  martiale  ;  l'exécutif  se  mit  à  sa  dispo- 
sition. La  partie  pour  ainsi  dire  militaire  de  la  répres- 

1.  General  Maxwell's  Officiai  Despatcli,  §  13. 


180  TENTATIVES  CONSTITUTIONNELLES  (MAI  1916-JUiLLET  1917) 


sioii  était  d'ailleurs  fort  avancée,  puisque  Pearse  se 
rendait  le  samedi  29  à  deux  heures  du  soir. 

Les  Field  General  Courts-martial  se  réunirent  dès 
le  commencement  de  la  semaine.  Conformément  à 
leurs  décisions,  P.  H.  Pearse,  T.  MacDonagh  et 
T.  J.  Clarke  étaient  fusillés  le  mercredi  3  mai  ; 
J.  Plunkett,  Edward  Daly,  M.  O  Hanrahan,  Wm. 
Pearse  le  4;  MacBride  le  5;  C.  Colbert,  Eamon 
Ceannt,  M.  Mallin  et  J.  J.  Heuston  le  8;  James  Con- 
nolly  et  Sean  MacDiarmada  le  12.  Quinze  exécutions 
avaient  eu  lieu  \  On  avait  arrêté  3  226  personnes  dont 
77  femmes  ;  1  862  hommes  et  5  femmes  furent  empri- 
sonnés (interned)  en  Angleterre  et  en  Galles  par 
mesure  administrative;  183  hommes  (dont  23  furent 
acquittés)  passèrent  en  cour  martiale  \  Les  condamna- 
tions variaient  de  six  mois  de  prison  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité.  Six  des  leaders  furent  condamnés 
à  cette  «  pénal  servitude  for  life  »  ;  c'étaient  :  Thomas 
Ashe  —  le  chef  des  insurgés  d'Ashbourne  — ,  Wm.  Cos- 
grove,  Edward  de  Valera,  Thomas  Hunter,  Constance 
G.  Markievicz,  et  Henry  O'Hanrahan. 

Deux  cas  spéciaux  restaient  à  juger  :  celui  du  pro- 
fesseur Eoin  MacNeill,  chef  de  l'état-major  des  Irish 
Volunteers,  et  celui  de  Sir  Roger  Casement. 

Le  professeur  Eoin  MacNeill  n'a  pas  pris  part  à 
l'insurrection  ;  au  contraire,  il  a  usé  de  toute  son  auto- 
rité pour  empêcher  cette  rébellion  qu'il  jugeait  insensée. 
Les  chefs  d'accusation,  lorsqu'il  passa  le  30  mai  devant 
la  General  Court-martial,  étaient  au  nombre  de  douze  : 
huit  touchaient  des  «  tentatives  de  provoquer  la  désaf 
fection  de  la  population  civile  »,  quatre  concernaient 
((  une  action  destinée  à  entraver  le  recrutement  »  ;  à 
la  suite  de  débats  qui  n'ont  pas  été  publiés,  la  cour 
condamna  le  savant  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

1.  La  quinzième  fut  celle  de  Thomas  Kent,  fusillé  àCork  le  9  mai 

pour  avoir  tué  le  2  mai,  le  Head  Constable  Rowe,  à  Fermoy. 

2.  D'après  la  statistique  officielle  des  Military  Headc[uarters  de 
Dublin,  donnant  la  situation  au  H  juillet  1910, 
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Sir  Roger  Casement,  poursuivi  sous  rinculpation 
(le  haute  trahison,  comparut  le  26  juin  devant  la  Royal 
Court  of  Justice  de  Londres  ;  le  29  juin  il  était 
condamné  à  mort,  et  le  3  août  au  matin  il  était  pendu 
dans  la  prison  de  Pentonville. 

La  répression  et  l'évolution  de  l'opinion  publique. 

L'insurrection  était  matée,  le  parti  révolutionnaire 
décapité.  Sur  les  ruines  de  Dublin,,  allait-on  voir  se 
développer  le  loyalisme  «  plante  de  croissance 
lente  en  Irlande^  »,  mais  que  M.  Birrell  avait  espéré 
voir  pousser  aux  premiers  jours  du  printemps? 

On  Tavait  cru  tout  d'abord.  Mais  la  répression 
remplit  d'amertume  l'âme  de  tous  les  irlandais, 
même  des  adversaires  les  plus  déterminés  de  la 
révolution. 

On  a  vu  que  le  caractère  des  insurgés  et  la  manière 
dont  ils  avaient  combattu  touchèrent  bien  des  cœurs 
en  Irlande.  Un  mois  après  l'insurrection,  un  journaliste 
anglais  écrivait  :  «  Il  faut  faire  quelque  chose,  et  tout 
de  suite  ;  sinon  nous  verrons  transformer  tous  les 
leaders  du  Sinn  Féin  en  martyrs  de  Manchester  »  ^ 
Les  héros  irlandais  étant  depuis  des  siècles  les  grands 
révoltés,  —  les  grands  vaincus  ' — ,  l'insurgé  est  le 
type  historique  le  plus  cher  au  peuple  qui  chante 
toujours  :  «  Qu'importe  de  mourir  sur  l'échafaud  élevé 
ou  sur  le  champ  de  bataille,  si  nous  mourons  pour 
notre  chère  Irlande?^  ». 

Les  insurgés  d'avril  étaient  jeunes  comme  Diarmuid 
au  grain  de  beauté  et  poètes  comme  le  Minstrel  boy; 
illuminés  du  double  mysticisme  de  la  patrie  et  de  la 
foi,  ils  furent  braves  dans  un  combat  loyal  comme 
des  guerriers  de  la  Branche  Rouge.  Tels  ils  parurent, 

1.  Lettre  de  M.  Birrell  à  Lord  Middleton (25  janvier  1916). 

2.  The  Daily  Express,  cité  par  The  Irish  Times  du  23  mai  i916. 

3.  Refrain  de  God  save  Ireland. 
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non  seulement  à  leur  peuple,  mais  à  M.  Asquilh 
lui-même. 

La  foi  religieuse  dès  insurgés,  pour  la  plupart  catholi- 
ques, est  mise  en  évidence  par  maints  épisodes.  On  rap- 
porte que  Tun  d'eux,  pensant  que  la  bataille  et  la  mort 
étaient  proches,  disait:  «  Maintenant  je  vais  tous  les  jours 
à  la  messe  ».  Quatre  d'entre  eux,  n'ayant  pas  communié 
à  Pâques,  fuient  renvoyés  de  leurs  rangs  :  «  Vous  nous 
porteriez  malheur,  »  dirent  les  autres  (Cf.  TheNew  States- 
man,  6  mai  1916).  Casement  revint  au  catholicisme  à  la 
dernière  heure.  Mais  l'archevêque  protestant  d'Irlande, 
Uight  Rev.  Dr  Bernard,  disait  au  Synode  du  16  octobre 
1916:  «  Dieu  merci  la  dernière  rébellion  n'a  pas  eu  pour 
origine  des  haines  religieuses  (theological).  Cela  eut  encore 
ajouté  à  son  amertume.  Quelques-uns  de  ceux  qui  prirent 
part  à  la  rébellion  étaient  de  notre  propre  Église.  Je  suis 
navré  de  le  dire,  mais  c'est  la  vérité  ».  D'autre  part,  cer- 
tains considèrent  que  le  Sinn  Féin  peut  être  utile  à  l'Irlande 
parce  qu'il  est  affranchi  de  tout  sectarisme  religieux  et 
de  tout  particularisme  provincial.  Un  Sinn  féiner  arrêté 
depuis  en  Amérique  pour  sa  part  dans  les  complots  proger- 
mains, le  docteur  MacCartan  a  écrit  que  les  Irish  Volun- 
teers  et  les  Ulster  Volunteers  «  furent  toujours  dans  les 
termes  les  plus  amicaux»*,  et  l'unioniste  Lord  Ernest 
Hamilton  termine  son  livre  The  soul  of  Ulster  en  saluant 
dans  le  Sinn  Féin  la  seule  force  capable  de  renverser 
«  Tinfranchissable  barrière  religieuse  qui  sépare  actuel- 
lement la  population  indigène  et  les  colons  protestants  ». 

Or,  tandis  que  les  insurgés  étaient  facilement  idéa- 
lisés par  la  poésie  populaire,  la  répression,  tache 
toujours  ingrate,  avait  eu  des  laideurs  bien  difficiles 
à  oublier.  Les  amis  des  révolutionnaires  ont  répété 
que  les' troupes  s'étaient  sauvagement  conduites;  c'est 
ce  qu'on  dit  dans  tous  les  pays  après  toutes  les  émeutes. 
N'est-il  pas  de  toutes  les  guerres  civiles,  cet  épisode  — 
vraisemblable  sinon  certain  —  d'un  soldat  d'origine 
irlandaise  reconnaissant  son  frère  dans  le  rebelle 
qu'il  allait  percer  de  sa  baïonnette  ?  Ces  corps  qu'on 
enterre  sans  cercueils  un  peu  partout,  —  dans  chaque 

d,  Evening  Poslj  de  New  York,  12  juillet  1917, 
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fosse  quatre  rangées  de  douze  cadavres  —  et  que  nul 
parent  ni  ami  ne  peut  accompagner,  ne  les  a-t-on  pas 
vus  dans  toutes  les  révolutions  ?  L'horreur  coutumière 
et  pour  ainsi  dire  obligée  des  émeutes  fut-elle  dépassée 
à  Dublin  ?  Ulrish  Times,  tout  satisfait  qu'il  soit  de 
la  répression,  qui  n'a  pas  été  conduite  «  avec  une 
brutalité  barbare  »  (ruthless),  estime  cependant  que 
«  quelques  erreurs  (mistakes)  ont  été  commises  '»  .  Il 
entend  parla,  à  n'en  pas  douter,  l'exécution  sans  ju- 
gement, aux  Portobello  Barracks,  de  Sheehy-Skefïing- 
ton,  Dickson  et  Macïntyre,  et  les  fusillades  de  North 
King  street. 

Ces  «  erreurs  »  répandirent  la  conviction  en  Irlande 
que  Ton  avait  traité,  de  propos  délibéré,  non  seule- 
ment les  insurgés  mais  encore  toute  la  population  de 
la  capitale,  avec  une  dureté  voulue. 

Les  exécutions  accentuèrent  d'autant  plus  ce  res- 
sentiment populaire  que  les  chefs  des  insurgés  mou- 
rurent avec  beaucoup  de  courage  et  de  piété.  Tout  le 
monde  récita  bientôt  les  vers  écrits  par  Pearse  en 
attendant  son  supplice  ;  on  lut  les  lettres  d'adieu  et  on 
répéta  les  dernières  paroles  des  leaders  fusillés.  Com- 
ment ne  se  fut-on  pas  attendri  sur  Joseph  Plunkett, 
marié  à  minuit  dans  sa  cellule  et  fusillé  à  l'aube^ ?  Quel 
cœur  aurait  été  indifférent  à  l'agonie  de  Connolly, 
si  gravement  blessé  qu'il  fallut  le  soigner  plus  d'une 
semaine  avant  de  pouvoir  le  transporter  au  lieu  de 
l'exécution,  que  l'on  fusilla  assis  sur  une  chaise  parce 
qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout,  et  qui  dans  sa  der- 
nière entrevue  avec  sa  femme  etsafdle  Norah,  «  brave, 
presque  joyeux,  plus  rempli  d'espoir  que  jamais,  leur 
disait  fervemment  :  «  Je  remercie  Dieu  d'avoir  vécu 
assez  longtemps  pour  voir  l'aurore^  ». 

1.  Irish  Times,  22  juillet  1916. 

2.  Le  romanesque  de  ceUe  union  fut  encore  accru  par  le  fait  que 
la  fiancée,  Miss  Grâce  Gifford,  était  la  sœur  de  Mrs  Thomas  Mac 
Donagh,  dont  le  mari  avait  été  fusillé  la  veille. 

3.  Interview  de  Mrs  J.  Connolly,  Irish  Warld,  21  cet.  1916. 
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M.  Sydney  Brooks  a  écrit  dans  la  North  American  Re- 
vieiVy  avec  un  réalisme  tranquille  :  «  La  justice  des  exécu- 
tions est  hors  de  question  »  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
«  de  leur  sagesse  et  de  leur  opportunité  »  ;  «  le  mieux 
aurait  été  de  montrer  une  clémence  magnanime,  d'épar- 
gner des  vies  plutôt  que  d'en  prendre  et  de  réduire  au 
minimum  les  arrestations  et  les  déportations  ;  ce  n'est  pas 
ce  qu'on  a  choisi  de  faire,  et  il  y  a  grand  danger  que  ce 
sentiment  irlandais  qui  n'était  nullement  pour  la  rébellion 
ne  se  mette  à  transformer  les  rebelles  en  martyrs  ^  ». 

«  Les  leaders  du  Sinn  Féin,  dit  de  son  côté  un  parlemen- 
taire nationaliste  ^  deviennent  les  nouveaux  héros  du  peu- 
ple. On  voit  dans  les  vitrines  des  boutiques,  là  où  sans 
doute  fut  jadis  le  portrait  de  Robert  Emmet,  les  portraits 
de  Pearse,  de  MacDonagh  ou  de  ConnoUy,  ou  des  albums 
les  réunissant  tous,  ou  des  exemplaires  de  leurs  journaux, 
ou  les  proclamations  de  la  République  à  la  courte  exis- 
tence. Des  chansons  sont  écrites  et  chantées  à  la  gloire  de 
leur  valeur  et  de  leur  dévouement  ;  toutes  sortes  de  récits, 
dont  certains  ont  déjà  une  saveur  de  légende,  sont  redits 
de  l'un  à  l'autre,  s'envolent  comme  des  flammèches  dans 
l'espace  —  les  récits  des  derniers  moments  de  ces  hommes, 
de  leur  intrépidité  et  du  splendide  message  qu'ils  nous 
laissent.  » 

La  n^pression  fut  complétée  par  des  déportations  qui 
consistèrent,  disait  en  juin  le  Manchester  Guardian, 
«  à  interner  dans  des  prisons  anglaises,  pour  la  durée 
de  la  guerre,  1 600  Irlandais,  arrêtés  en  raison  des 
troubles  récents,  conformément  à  la  disposition  14  B 
des  Defence  of  the  Realm  Acts  » .  Le  caractère  admi- 
nistratif de  ces  mesures,  qui  atteignirent  parfois  des 
personnes  complètement  étrangères  à  l'insurrection, 
donna  aux  Irlandais  une  impression  d'arbitraire.  Mais 
les  incessantes  inter[)ellations  des  députés  nationa- 
listes firent  renvoyer  tous  ces  gens  dans  leurs  foyers  à 
la  fin  de  décembre. 

Enfin,  le  23  août,  M.  Lundon,  M. P.  affirmait  aux 
Communes  que  deux  jours  avant  son  jugement  le  pro- 

1.  The  Irish  Insurrection,  North  American  Review,  juillet  1916. 

2.  Mr  Arthur  Lynch,  dans  une  série  d'articles  parus  dans  plusieurs 
journaux  américains  dû  2  au  4  septembre  1916. 
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fesseur  Eoin  MacNeill  avait  été  prévenu  qu'il  aurait 
la  vie  sauve  s'il  faisait  des  déclarations  impliquant 
la  complicité  dans  la  rébellion  de  «  personnes  plus 
haut  placées  que  lui-même  »  (persons  higher  up 
than  himself)  et  on  lui  avait  fait  comprendre  que 
ces  personnes  étaient  deux  députés  nationalistes, 
MM.  Dillon  et  Devlin  ;  l'accusé  répondit  qu'il  ne 
pouvait  faire  aucune  déclaration  semblable,  qui  eut 
été  contraire  à  la  vérité.  Ce  récit  ne  fut  pas  démenti, 
l'enquête  demandée  n'eut  pas  lieu,  M.  MacNeill  rap- 
porta lui-même  l'épisode  dans  des  meetings  et  les 
tristesses  de  la  semaine  de  Pâques  en  parurent  encore 
plus  impressionnantes. 


Le  Golden  Moment. 

Dès  le  9  mai,  le  parti  nationaliste  avait  prévenu 
le  gouvernement  que  l'abrogation  immédiate  de  la 
loi  martiale  s'imposait,  car  la  répression  «  a  causé 
parmi  la  grande  majorité  du  peuple  irlandais  — 
lequel  n'avait  aucune  sympathie  pour  l'insurrection 
—  une  amertune  et  une  exaspération  qui  croissent 
rapidement  ». 

D'ailleurs  l'espoir  semblait  permis.  Déjà  on  procé- 
dait à  la  liquidation  du  Dublin  Castle  :  M.  Birrell  et 
Sir  Matthew  Nathan  avaient  démissionné  le  3  mai. 
Lord  Wimborne  une  semaine  plus  tard.  M.  Asquith, 
jugeant  la  situation  grave,  s'était  rendu  en  Irlande, 
avait  visité  les  ruines  de  Dublin  le  12,  passé  le  15  à 
Belfast,  le  18  à  Cork  et  il  rapportait  de  ce  voyage 
rapide  «  deux  grandes  impressions  dominantes  :  la 
première  est  l'écroulement  du  système  gouvernemental 
irlandais;  et  l'autre  est  la  force,  la  profondeur,  et  je 
puis  dire  sans  exagérer,  l'universalité  en  Irlande  du 
sentiment  que  nous  avons  maintenant  une  occasion 
unique  de  commencer  une  vie  nouvelle,  par  le  règle- 
ment des  questions  en  suspens,  par  un  effort  générai 
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combiné  pour  arriver  à  une  entente  sur  ce  que  doit 
être  à  Tavenir  le  gouvernement  d'Irlande*  ». 

C'est  pourquoi  le  Premier  Ministre  «  espère  que  la 
loi  martiale,  maintenue  par  mesure  de  prudence, 
pourra  être  rapidement  et  complètement  supprimée  ». 
C'est  pourquoi  le  Cabinet,  tous  les  ministres  «  quelles 
qu'aient  été  autrefois  leurs  vues  sur  la  question  d'Ir- 
lande »,  ont  décidé  «  de  faire  tout  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  »,  pour  «  établir  une  entente  entre  les  divers 
intérêts  et  partis  d'Irlande  »  ;  «  à  la  demande  unanime 
de  ses  collègues  M.  Lloyd  George,  ministre  des  muni- 
tions, consacrera  son  temps,  son  énergie  et  sa  puis- 
sance à  la  réalisation  de  ce  désir  ». 

((  Si  ce  nouvel  effort  échoue,  déclara  M.  Redmond, 
la  faute  n'en  sera  à  aucune  action  déraisonnable  de 
mes  collègues  ou  de  moi-même  ».  —  ((  Mes  collègues 
et  moi,  dit  M.  Wm  O'Brien,  éviterons  de  rien  dire 
qui  puisse  décourager  un  effort  —  quelle  qu'en  soit 
l'origine  —  destiné  à  sauver  la  situation  ».  —  Et  Sir 
Edward  Carson  accepta  la  suggestion  du  Premier 
Ministre,  que  nul  parlementaire  ne  soulèverait  dé- 
sormais de  discussion,  sur  aucun  sujet  irlandais,  afin 
^  de  faciliter  la  préparation  d'un  grand  et  durable  règle- 
ment (a  great  and  lasting  settlement). 

Ainsi  fut  décidée,  le  25  mai  1916,  la  collaboration 
du  gouvernement  britannique  et  de  tous  les  partis  ir- 
landais à  un  settlement  que  M.  Lloyd  George  se  char- 
geait de  préparer.  Tous  paraissaient  décidés  à  réaliser 
le  programme  proposé  le  22  mai  par  le  Times  :  «1*'  se 
consacrer  de  nouveau  à  la  guerre,  l'Irlande  étant  avec 
nous;  2"  constituer  un  gouvernement  irlandais  qui 
gouverne  ;  3**  éviter  des  complications  avec  les  neutres, 
surtout  avec  les  Américains  chez  qui  les  exécutions 
ont  eu  les  pires  effets  (the  worst  possible  effects)  ». 
La  presse  anglaise,  libérale  et  unioniste,  comme  le 
Parlement  lui-même,  «  après  une  grande  surprise,  fit 


1.  Déclaration  du  Premier  Ministre  aux  Communes,  le  25  mai. 
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entendre  un  murmure  approbateur  *  ».  Et  il  fut  géné- 
ralement  admis  que  Ton  arrivait  à  un  Golden  Moment 
où  les  querelles  des  partis  s'effaceraient  devant  le  bien 
de  l'Empire,  et  que  M.  Lloyd  George  allait  faire 
l'union  sacrée  en  Irlande  et  pour  l'Irlande. 

Cependant,  dès  le  26  mai,  l'unioniste  Morning 
Pos(  reprochait  à  M.  Asquith  d'avoir  parlé  du  Home 
Rule  Bill  comme  d'un  fait  acquis,  alors  que  le  «  pou- 
voir qui  a  mis  ce  Bill  sur  le  Statute  Bookl'en  pçut  reti- 
rer »  ;  car  «l'Act  a  échoué  (brokcn  down)  avant  d'avoir 
été  appliqué  »  ;  le  Belfast  News  Letter  déclara  que 
«  la  seule  base  pour  une  entente  était  un  clean  eut  qui 
rendrait  l'Ulster  aussi  étranger  à  l'Irlande  autonome 
que  l'Ecosse  ou  le  Pays  de  Galles  »  ;  «  si  tous  les 
unionistes  d'Angleterre  acceptaient  le  Home  Rule 
pour  l'Irlande  entière,  renchérit  le  Northern  Whig,  la 
situation  n'en  serait  -pas  changée  pour  cela  »  ;  et 
VIrish  Times  insista  sur  ce  que  «  l'immense  majo- 
rité des  unionistes  d'Ulster  s'accordent  à  penser  qu'il 
serait  beaucoup  plus  sage  d'attendre  la  fin  de  la  guerre 
que  de  tenter  maintenant  d'arriver  à  une  solution 
hâtive^  ». 


Le  Georgian  Settlement. 

Le  projet  de  M.  Lloyd  George  ne  fut  connu  du  public 
que  le  11  juin.  Il  avait  été  communiqué  le  6  par  Sir 
Edward  Carson  à  l'Ulster  Unionist  Council  à  Belfast 
et  le  10  juin  par  M.  John  Redmond  à  l'assemblée  du 
parti  nationaliste  au  Mansion  House  de  Dublin.  Mais, 
dès  le  1"  juin,  le  Glasgow  Herald  annonçait  que  la 
base  de  la  discussion  serait  la  sécession  de  l'Ulster;  la 
semaine  d'incertitude  qui  suivit  cette  indiscrétion,  fut, 
au  dire  du  Freemans  Journal^  un  «  halcyon  time  » 

\.  Daily  Chronicle,  26  mai. 
2.  Irish  Times,  8  juin, 


188  TENTATIVES  CONSTITUTIONNELLES  (MAI  1916-JUILLET  1917) 


pour  les  factieux  et  les  naufrageurs  de  tous  les  partis. 
Ce  fut  le  temps  où  les  orangistes  affirmèrent  leur 
irréductible  intransigeance,  où  les  nationalistes  dis- 
sidents choisirent  pour  mot  d'ordre  :  «  L'Irlande  une 
et  indivisible  ».  Le  congrès  des  Irish  Trade  Unions 
lui-même  s'éleva  contre  toute  sécession  de  TUlster. 
Les  vieilles  haines  de  partis  et  de  personnes  se  réveil- 
lèrent, plus  agressives  encore  après  les  misères  de  la 
rébellion  et  de  la  guerre. 

Le  projet  de  M.  Lloyd  George,  exposé  le  10  juin  à 
la  réunion  du  parti  national,  peut  être  ramené  aux  six 
propositions  suivantes*  : 

1"  Mettre  le  Home  Rule  Act  immédiatement  en  vigueur  ; 

2®  Présenter  en  même  temps  un  Amending  Bill,  loi  de 
circonstance  pour  la  guerre  (War  Emergency  Act),  qui 
n'aurait  d'effet  que  pendant  la  guerre  et  pendant  une 
courte  période  après  la  paix  —  période  dont  la  durée  serait 
fixée  par  le  Bill  ; 

3°  Pendant  ce  temps  les  membres  irlandais  continueront 
à  siéger  au  complet  à  Westminster  ; 

4°  Pendant  cette  période  provisoire  de  guerre,  six  com- 
tés d'Ulster  resteront  comme  maintenant  sous  le  gouver- 
nement impérial  ; 

5°  Immédiatement  après  la  guerre,  une  conférence  impé- 
riale de  représentants  de  tous  les  Dominions  de  l'Empire 
sera  tenue  pour  examiner  le  futur  gouvernement  de  l'Em- 
pire, y  compris  la  question  du  gouvernement  d'Irlande  ; 
.  6"  Immédiatement  après  cette  conférence,  et  pendant 
l'intervalle  stipulé  par  la  loi  de  circonstance  pour  la  guerre, 
on  procédera  au  règlement  définitif  de  tous  les  grands 
problèmes  en  suspens  —  tels  que  la  situation  définitive  des 
six  comtés  exclus,  la  question  financière  —  et  des  autres 
problèmes  dont  on  ne  peut  s'occuper  pendant  la  guerre. 

M.  Redmond,  en  présentant  ce  plan  transactionnel 
à  ses  amis,  tint  à  leur  faire  remarquer  «  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  conférence  entre  les  partis  opposés,  que  le 
parti  national  n'a  pas  fait  de  propositions,  qu'autant 

1.  D'après  le  compte  rendu  de  la  réunion  du  Irish  parly  du 
10  juin. 
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que  Ton  sache  Sir  Edward  Carson  et  ses  amis  n'en  ont 
pas  fait  non  plus,  et  que  par  suite  personne  n'a  pris 
d'engagements  ». 

Maintenant  les  positions  de  combat  de  tous  les  partis 
étaient  indiquées. 

Les  nationalistes  redmondites  devaient  faire  accep- 
ter à  leurs  troupes  la  séparation  «  provisoire  »  de  six 
comtés  d'Ulster,  comme  paiement  du  Home  Rule 
immédiat  et  de  Tentente  avec  TEmpire  en  vue  d'un 
règlement  définitif  après  la  guerre;  il  leur  fallait  sur- 
tout insuffler  aux  nationalistes  des  six  comtés  un 
civisme  assez  désintéressé  pour  se  sacrifier  à  la  cause 
commune  ;  restaient  comme  compensations  le  carac- 
tère temporaire  de  l'exclusion  et  l'espoir  que  l'Ulster 
irrédimé  demanderait  un  jour  de  lui-même  à  se  réunir 
à  l'Irlande  autonome. 

Les  nationalistes  anti-redmondites  saisirent  cette 
occasion  pour  accuser  le  parti  parlementaire  de  trahir 
l'Irlande,  d'en  exiler  la  tombe  de  Saint  Patrick,  la 
terre  favorite  de  Saint  Colum cille,  le  pays  des  che- 
valiers de  la  Branche  Rouge,  des  Volontaires,  de 
Grattan,  de  Wolfe  Tone^;  maintenant  l'Irlande  au- 
rait son  Alsace  à  pleurer  et  à  réclamer  :  tel  serait  le 
résultat  de  la  politique  nationaliste  qui  depuis  trois 
ans  consiste  à  imposer  le  silence  à  l'Irlande  et  à  céder 
à  toutes  les  exigences  de  Sir  Edward  Carson.  En 
octobre  1913,  M.  Redmond  proclamait  à  Limerick 
que  l'Irlande  est  une  et  indivisible;  en  1914,  la 
conférenee  de  Buckingham  Palace  échouait  sur  la 
question  des  comtés  de  Tyrone  et  de  Fermanagh  ; 
aujourd'hui  on  abandonnait  ces  comtés".  Les  révo- 
lutionnaires firent  chorus. 

Chez  les  unionistes,  ceux  d'Ulster  réclamèrent  les 
trois  comtés  de  Donegal,  Fermanagh  et  Cavan  ;  les 
southern  unionists,  par  l'organe  de  VIrish  Times, 


{.  Cf.  infra,  p.  16. 

2.  The  Irish  Independent,  8  juin. 
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protestèrent  qu'ils  étaient  sacrifiés,  réduits  pour  toute 
représentation  dans  le  parlement  irlandais  provisoire 
(qui  devait  être  composé  des  membres  siégeant  aujour- 
d'hui à  Westminster)  aux  deux  députés  de  l'Univer- 
sité de  Dublin. 

L'idée  de  la  séparation,  de  la  partition  de  TUls- 
ter,  lancée  pour  la  première  fois,  semble-t-il,  par 
les  orangistes  au  printemps  de  1912  comme  une 
pomme  de  discorde  entre  les  nationalistes,  devait  être 
odieuse  à  presque  tous  les  Irlandais,  en  un  temps  où 
l  unilé  nationale  apparaissait  enfin  comme  la  seule 
base  solide  sur  laquelle  on  peut  édifier  l'avenir  du 
pays. 

La  première  manifestation  occasionnée  par  le  Set- 
tlement  fut  une  conférence  de  notables  nationalistes 
ulstériens  à  Omagh  (Co.  Tyrone),  le  7  juin  :  on  y  lut 
des  lettres  de  protestation  de  quatre  prélats  d'Ulster, 
les  évêques  de  Derry ,  de  Clogher,  de  Raphoe  et  de  Down 
et  Connor;  les  résolutions  votées  demandaient  aux 
députés  nationalistes  «  de  s'opposer  résolument  à  tout 
règlement  de  la  question  irlandaise,  temporaire  ou 
permanent,  qui  exclurait  n'importe  quelle  partie  de 
rUlster  du  gouvernement  autonome  ».  La  deuxième 
manifestation  fut  une  séance  privée,  présidée  par  Sir 
Edward  Carson,  de  TUlster  Unionist  Council  à  Belfast 
le  12  juin  ;  les  délégués  du  Cavan,  du  Monaghan  et 
du  Donegal  présentèrent  une  protestation  contre  le 
rattachement  de  ces  ti'ois  comtés  à  l'Irlande  du  Home 
Rule;  mais  l'assemblée  autorisa  Sir  Edward  Carson 
à  négocier  sur  les  bases  du  projet  Lloyd  George,  en 
faisant  toutes  réserves  sur  le  principe  du  Home  Rule, 
sur  son  application  à  tout  ou  partie  de  l'Irlande,  sur 
l'opportunité  de  régler  la  question  avant  la  fin  de  la 
guerre,  et  en  prenant  rengagement,  si  le  Settlement 
aboutissait,  «  d'employer  à  l'avenir  toute  l'influence, 
la  puissance  et  les  ressources  d'Ulster  —  c'est-à-dire 
des  six  comtés  exclus  des  articles  de  l'Act  —  pour 
la  protection  des  unionistes  des   comtés  de  Cavan, 
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Monaghan  et  Donegal,  contre  l'injustice  ou  l'oppres- 
sion aux  mains  du  Parlement  ou  du  gouvernement 
irlandais  ». 

Ces  deux  premières  manifestations  n'avaient  rien 
d'encourageant;  il  tombait  sous  le  sens  que  l'argu- 
ment le  plus  puissant  pour  la  conciliation  serait  le  ca- 
ractère provisoire  du  Settlement,  et  M.  Asquith  insista 
sur  ce  point  dans  un  discours  prononcé  le  14  juin 
devant  ses  électeurs  de  Ladybank. 

L'assentiment  des  orangistes  au  meeting  du  12  juin 
ne  comportait  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Si  le  projet 
Lloyd  George  donne  neuf  circonscriptions  nationalistes 
à  rUlster  unioniste,  il  n'abandonne  pas  une  seule 
circonscription  unioniste  à  l'Ulster  bome  ruler*. 

Les  nationalistes  avaient  plus  à  faire  pour  convain- 
cre leurs  électeurs,  surtout  ceux  d'Ulster.  Néanmoins 
M.  Devlin  obtint  le  18  juin  d'un  meeting  nationaliste, 
à  Belfast,  l'adhésion  aux  résolutions  du  parti,  étant 
entendu  que  le  settlement  était  «  provisoire  »  et  que 
cette  acceptation  «  conduirait  à  un  règlement  complet 
et  définitif  de  toute  la  question  irlandaise  sur  la  base 
de  l'unité  et  de  la  bonne  volonté  parmi  toutes  les 
fractions  du  peuple  irlandais  ».  Cinq  jours  plus  tard, 
une  conférence  de  délégués  des  nationalistes  ulsté- 
riens,  réunie  à  Belfast,  acceptait  «  les  propositions  de 
Home  Rule  »  par  475  voix  contre  265.  Les  principaux 
intéressés,  c'est-à-dire  les  comtés  mixtes  de  Tyrone 
et  de  Fermanagh,  abandonnés  à  l'Ulster  unioniste,  se 
prononcèrent  à  une  forte  majorité,  contre  le  projet 
Cependant  la  ponférence  donna  aux  représentants 
nationalistes  l'approbation  officielle  du  parti  pour 
continuer  les  négociations.  Les  anti-redmondites  n'en 
poursuivirent  que  plus  ardemment  leur  campagne 

1.  Cf.  le  tableau  p.  192  et  la  carte  p.  193. 

2.  Les  comptes  rendus  ne  mentionnent  pas  de  représentants  des 
circonscriptions  urbaines  de  Londonderry  et  Newry,  mais  s'il  en 
vint,  on  peut  supposer  qu'ils  votèrent  comme  ceux  des  régions  en 
majorité  nationalistes. 
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contre  Je  «  dépeçage  »  de  l'Irlande,  contre  une  mesure 
qu'ils  ont  toujours  représentée  comme  définitive,  en 
se  basant  sur  une  promesse  écrite  de  M.  Lloyd  George 
à  Sir  Edward  Carson  (dont  le  Irish  Times  se  disait 
certain),  en  arguant  surtout  que  «  le  pays  exclus  ne 
pourrait  être  englobé  dans  l'irlande  du  Home  Ruleque 
par  un  nouveau  Bill  »  \ 


ULSTER  EN  DEHORS  DU  HOME  RULE 


CIRCON- 
SCRIPTIONS 

HOME 
RULERS 

UNIONISTES 

Comtés.  < 

'  Antrim. .    .  . 
,  Armagh .    .  . 
1  Derry.    .    .  . 
1  Down    .    .  . 
'  Fermanagh.  . 
Tyrone.  .    .  . 

4 
3 
2 
4 
2 
4 

» 

» 
1 
1 

3 

4 
2 
2 
3 
1 

;i 

Villes. 

Belfast.  .    .  . 
Londonderry. . 
Newry.  .    .  . 

4 
1 
1 

1 
1 

3 

» 
» 

Totaux.    .    .  . 

25 

9 

16 

ULSTER  INGLUS  DANS  L'IRLANDE  DU  HOME  RULE 

CIRCON- 
SCRIPTIONS 

HOME 
RULERS 

UNIONISTES 

Comtés. 

Gavan.  .    .  . 
1  Donegal.    .  . 
'  Monaghan..  . 

;2 
4 
2 

2 

4 
2 

» 
» 

Totaux  .... 

8 

8 

Echec  du  projet  Lloyd  George. 

L'échec  du  Settlement  ne  faisait  plus  de  doute.  Mais 
Ja  cause  de  la  rupture  l'ut  un  événement  imprévu. 

1.  Wm.  O'Brien.  -  Op.  cit.,  p.  49o, 
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Si  le  Times  écrivait,  le  28  juin,  que  «  le  problème 
de  rUlster  est  maintenant  réglé  à  Fimmense  bénéfice 
de  Tunionisme  et  de  Tlrlande  »,  ses  amis  les  unionistes 
du  sud  irlandais,  et,  en  Angleterre,  les  die-hards  du 
parti,  trouvaient  le  projet  Lloyd  George  trop  favorable 
au  Home  Rule.  Le  26  juin,  Lord  Selborne,  ministre 
de  l'Agriculture,  démissionna  sous  le  prétexte  que 


Limites  de  : 
Circonscription  électorale  LST 


Derry-ville 

I  siège 


Comté 
^+<^  Province 
mm^  Ulster  du  NI  en  dehors 

du  projet  deSettlement 

de  I9IS 


Belfast-ville 


Newrv-ville 

□ 

l  siège 


4  sièges  "2  sièges 


Circonscriptions 
élisant  un  unioniste 


L'Ulster  Politique  et  la  «  Partition  ». 


M.  Lloyd  George  n'avait  point  mandat  de  promettre 
au  nom  du  Cabinet  que  le  Home  Rule  serait  appliqué 
avant  la  fin  de  la  guerre.  Le  27  une  délégation  d' «  Unio- 
nistes du  Sud  et  de  l'Ouest  »,  afin  de  stimuler  l'indif- 
férence du  parti  en  Angleterre,  alla  à  Londres  pour 
représenter  au  Premier  Ministre  et  à  M.  Lloyd  George 

Tréguiz.  i3 
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«  au  nom  de  400  000  loyalistes  »  que  le  Seltlement 
«  serait  un  triomphe  pour  ceux  qui  fomentèrent  la 
rébellion  »  et  qu'il  «  ne  donnerait  point  la  paix  à 
l'Irlande  ». 

Les  intrigues  des  die-hards  devenant  de  plus  en  plus 
actives,  le  40  juillet  M.  Asquith  rappela  aux  Com- 
munes (jue  tous  les  membres  du  gouvernement  étaient 
d'accord  sur  le  projet  Lloyd  George.  Mais  lelendemain, 
le  marquis  de  Lansdowne,  qui  avait  déjà,  le  26  juin, 
laissé  entendre  aux  Lords  que  ce  projet  n'engageait 
personne,  assura  à  la  Chambre  haute  que  l'autorité 
militaire  tenait  et  .conserverait  l'Irlande  bien  en  main  : 
il  ajouta  que  le  Settlement  serait  «  une  loi  qui  apporte- 
rait des  modifications  essentielles  (structural  altéra- 
tions) à  l'Act  de  1914,  déjà  au  Statute  Book,  et  qui 
aurait  un  caractère  permanent  et  durable».  M.  Red- 
mond dénonça  aussitôt  cette  «  grave  (gross)  insulte  à 
l'Irlande»,  ce  manque  de  parole,  «  breach  of  faith  », 
et  rappela  la  promesse  que  le  Bill  projeté  serait  «  stric- 
tement temporaire  et  provisoire  » .  Puis,  sentant  que 
l'irritation  s'accentuait  en  Irlande  ^  le  leader  natio- 
naliste exigea  le  18  juillet  une  discussion  immédiate. 

Cette  discussion  eut  lieu  le  24,  aux  Communes. 
M.  Redmond  exposa  sobrement  la  «  sorry  story  »  qui 
va  du  Golden  Moment  à  la  démission  de  Lord  Selborne 
et  au  discours  du  marquis  deLansdowne;  et  il  demanda 
où  se  trouvaient  les  intentions  du  cabinet  :  dans  le 
projet  Lloyd  George  accepté  par  les  nationalistes 
comme  base  de  discussion,  dans  les  entretiens  avec 
Sir  Edward  Carson  qu'on  attribuait  au  ministre  de  la 
guerre,  ou  dans  les  discours  unionistes  de  Lord  Lans- 
dow^ne.  L'Irlande  attend  une  réponse  précise  à  ces 
deux  questions  :  1°  l'exclusion  des  six  comtés  d'Ulster 
sera-t-elle   temporaire  ou  permanente?  2**  la  repré- 

1.  Le  il  juillet  eut  lieu  à  Phœnix  park  un  meeting  populaire, 
sans  orateurs  en  vue,  réunion  en  quelque  sorte  spontanée  de 
plusieurs  milliers  de  personnes,  pour  protester  contre  le  Settle- 
ment. 
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sentation  irlandaise  à  Westminster  sera-t-elle  réduite 
avant  la  mise  en  vigueur  du  Home  Rule  ou  dans 
Tannée  qui  suivra  la  paix  ? 

«Les  comtésd'Ulster,ditM.  Lloyd  George,  ne  seront 
jamais  automatiquement  englobés  dans  le  Home  Rule 
à  la  fin  d'une  période  quelconque  ;  mais  il  faudra  pour 
les  y  comprendre  un  Act  du  Parlement  »  ;  quant 
au  nombre  des  députés  irlandais,  «  la  totalité  des 
membres  unionistes  du  Cabinet»  ont  refusé  de  le 
maintenir  au  taux  actuel  pour  la  prochaine  élection 
générale.  M.  Asquith  confirma  ces  déclarations. 
Sir  Edward  Carson  en  montra  la  cause  et  la  portée  en 
disant  qu'il  avait  exposé  à  M.  Lloyd  George  «  qu'il 
ne  pouvait  négocier  avec  quelques  chances  de  succès 
s'il  n'avait  à  offrir  le  «  clean  eut  »  de  l'Ulster  en 
dehors  du  Bill  de  1914...  et  la  promesse  que  les 
six  comtés  devaient  être  définitivement  placés  hors  de 
l'application  du  Home  Rule  Act».  Les  leaders  natio- 
nalistes avaient  déclaré  s'en  tenir  immuablement  à 
r  «  agreemcnt  »  dont  ils  avaient  réussi  non  sans  peine 
à  faire  accepter  «  les  énormes  sacrifices  »  par  leurs 
électeurs.  Aujourd'hui,  dit  M.  Redmond,  «  on  jette 
au  vent  cet  «  agreement  »  ;  que  la  responsabilité  de  ce 
qui  pourra  advenir  retombe  sur  le  cabinet  de  coalition. 
M.  Dillon  ajouta  que  «  leur  attitude  (des  députés  natio- 
nalistes) à  l'égard  de  la  guerre  ne  serait  pas  changée 
mais  qu'ils  se  considéraient  libérés  de  la  contrainte 
qu'ils  s'iriiposaient  depuis  deux  ans». 

Le  Settlement  était  bien  mort.  Et  M.  Wm  O'Brien 
en  fit  l'oraison  funèbre  aux  Communes,  dès  le 
24  juillet,  en  disant  que  sa  tin  «  était  un  bonheur, 
pour  l'Angleterre  comme  pour  l'Irlande  ». 
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2.  Les  unionistes  et  la  conscription.  — 3.  Objections  nationalistes 
à  la  conscription.  —  4.  La  «  nuit  irlandaise  »  d'octobre  et  «  l'aube 
de  la  raison  ».  —  5.  Retour  aux  anciennes  méthodes.  —  6.  Les 
problèmes  économiques  de  guerre. 


Le  régime  militaire  et  la  reconstitution 
du  Dublin  Castle. 

Le  11  juillet  1916,  dans  ce  même  Westminster  où, 
deux  années  plus  tôt^  le  loyalisme  de  l'Irlande  appor- 
tait une  contribution  si  précieuse  à  la  force  britanni- 
que, le  marquis  de  Lansdow  ne  réconfortait  les  lords 
en  leur  montrant  l'Irlande  sous  la  loi  martiale. 

a  Sir  John  Maxwell,  disait-il,  est  responsable  —  avec 
quelque  40  000  hommes  de  troupes  pour  le  soutenir;  et  la 
Royal  Irish  Constabulary  est  entièrement  à  ses  ordres. 
Nous  avons  en  lui  une  absolue  confiance  et  nous  lui  don- 
nerons tout  l'appui  auquel  il  a  droit...  Je  puis  affirmer 
sans  hésiter  qu'une  garnison  suffisante  sera  maintenue  en 
Irlande  pendant  la  période  de  transition.  » 

Depuis  l'insurrection,  le  général  Maxwell  réunissait 
en  fait  tous  les  pouvoirs,  et  gouvernait  avec  la  loi 
martiale.  Tout  le  monde  était  d'accord  pour  estimer 
que  ce  régime  ne  pouvait  durer  plus  longtemps,  et 
lorsque  le  premier  ministre  fit  remarquer  à  M.  Dillon, 
le  31  juillet,  quë  si  la  loi  martiale  était  proclamée,  les 
seuls  textes  appliqués  étaient  ceux  des  Defence  of  the 
Realm  Acts,  M.  Redmond  répliqua  que  cette  législa- 
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tion  suffit  bien  à  engendrer  «  l'oppression  et  la  tyran- 
nie »  aux  mains  «  d'autorités  militaires  sans  sympa- 
thie pour  un  pays  qu'elles  ne  connaissent  point  »  \ 
L'amertume  de  la  répression  était  entretenue  et  déve- 
loppée par  «  la  politique  absolument  inutile  qui  consi- 
dère toute  l'Irlande  nationaliste  comme  suspecte  et 
comme  complice  d'une  rébellion  avortée  qui  fut  notoi- 
rement l'œuvre  d'une  insignifiante  minorité  »  Quand 
M.  Dillon  demanda  le  31  juillet  au  gouvernement 
quels  étaient  ses  «  projets  pour  le  futur  gouvernement 
de  l'Irlande  pendant  la  suite  de  la  guerre  »,  il  repré- 
senta le  régime  militaire  comme  «  un  meilleur  orga- 
nisateur de  désaffection  que  tous  les  organisateurs  du 
Sinn  Féin  »  —  et  il  en  donna  cette  raison  psycholo- 
gique :  «  il  n'y  a  que  deux  manières  de  gouverner 
une  race  fière  comipe  les  Irlandais  :  ou  leur  faire 
confiance,  ou  si  on  ne  se  fie  pas  à  eux,  les  tenir  d'une 
main  de  fer  ». 

M.  Asquith  répondit  que  le  Cabinet  considérait  la 
période  actuelle  comme  transitoire  et  supposait  qu'elle 
serait  brève,  mais  qu'il  ne  la  jugeait  point  propice  à 
de  nouvelles  expériences.  L'important  était  d'avoir  un 
exécutif  civil  ;  on  ne  nommerait  pas  de  Lord  Lieute- 
nant, mais  un  Chief  Secretary  qui  ferait  partie  du 
Cabinet,  pouvant,  on  l'espérait,  passer  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  en  Irlande,  et  qui  serait  respon- 
sable devant  la  Chambre  des  Communes  au  nom  du 
gouvernement  irlandais  ^ 

Le  chief  secretary  fut  M.  Duke,  député  d'Exeter, 
l'under  secretary  Sir  Robert  Chalmers,  et  l'attorney 
gênerai  M.  J.  H.  Campbell  —  tous  unionistes. 

Le  Dublin  Castle  dont  le  premier  ministre  annon- 
çait un  mois  plus  tôt  la  définitive  faillite  était  rétabli 
—  avec  un  état-major  unioniste.  M.  Redmond  pré- 
vint tout  de   suite  le  gouvernement  que  «  le  plus 

1.  Chambre  des  Communes,  séance  du  31  juillet  1916. 

2.  Ulster  Guardian,  23  septembre  1916. 

3.  Chambre  des  Communes,  séance  du  31  juillet  1916, 
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profond  mécontenlemenl  »  résulterait  de  cette  politi- 
que qui  traite  l'Irlande  «  en  fonction  de  2  000  émeutiers 
et  non  pas  des  150  000  soldats  qui  se  battent  en 
France»,  et  qu' «  au  lieu  de  diminuer  l'agitation, 
cela  tendrait  à  la  produire  ».  «  Je  n'ai  jamais  entendu 
parler  de  rien  de  plus  fou  »,  dit  M.  Devlin.  L'adver- 
saire du  parti  officiel,  V Independent,  conclut  que 
«  Sir  Edward  Carson  était  le  seul  homme  qui  fut 
sorti  de  ces  négociations  avec  quelque  crédit^  »  . 

L'impression  fut  telle  en  Irlande  qu'au  bout  d'une 
semaine,  le  6  août,  on  crut  devoir  prier  Lord  Wim- 
borne  de  reprendre  à  Dublin  sa  place  de  Lord  Lieute- 
nant. Le  Times  fit  observer  que  maintenant  était 
((  rétabli  le  cycle  complet  de  ce  gouvernement  du 
Castle  que  le  premier  ministre  disait  détruit  à  jamais  » . 
Les  nationalistes  dissidents  attaquèrent  le  parti  avec 
plus  de  violence  encore.  Leur  plateforme  était  facile 
à  établir.  Aux  nationalistes,  ils  disaient  :  «  Vos  par- 
lementaires ne  peuvent  échapper  à  ce  dilemme  :  ou 
ils  ont  trahi  l'Irlande,  ou  ils  ont  été  joués  »  ;  et  aux 
unionistes,  surtout  à  ceux  du  sud  et  de  l'ouest  : 
«  Vous  avez  été  trahis  et  abandonnés  par  Sir  Edw  ard 
Carson  » .  Dès  lors,  puisque  les  politiciens  se  sont  montrés 
indignes  de  confiance,  pourquoi  les  hommes  de  sens 
rassis  de  tous  les  partis  ne  s'entendraient-ils  pas  pour 
discuter  entre  eux?  Tout  unioniste  «  of  standing»  en 
Irlande  connaît  autour  de  lui  des  nationalistes  en  qui 
il  aurait  confiance,  et  avec  qui  il  lui  arrive  de 
travailler  parfois  pour  des  affaires  locales  en  dehors  de 
la  politique.  Une  sélection  de  tels  hommes  se  rencon- 
trant dans  des  conférences  serait  capable  d'élaborer 
un  plan  de  Home  Kule  auquel  même  les  extrémistes 
d'Ulster  ne  trouveraient  rien  à  redire  -».  On  revenait 
donc  à  la  conception  du  AU-for-Ireland,  à  laquelle  la 

1.  Editorial  du  2  août  1916. 

2.  Irish  Independent,  éditorial  du  o  août  1916  :  «  For  ail  Ireland  ». 
Cf.  la  collection  de  ce  journal  qui  a  mené  toute  la  campagne  anti- 
redmondite. 
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campagne  contre  la  «  Partition  »  avait  donné  une  vie 
nouvelle. 

Le  3  août  fut  fondée  à  Omagh  «  The  Irish  Nation 
League  »,  pour  «  maintenir  l'unité  de  l'Irlande,  nation 
une  et  indivisible,  lui  assurer  un  self-government 
national  et  prévenir  toute  division  ou  «  partition  »  de 
la  nation  ».  Suivait  un  programme  intellectuel  'et 
économique  rappelant  ceux  des  mouvements  natio- 
naux des  années  qui  précédèrent  le  carsonisme  et  le 
réveil  de  la  Force  Physique  \ 

Les  unionistes  ne  manquèrent  pas  de  trouver  dans 
ces  aspirations  un  prétexte  pour  remettre  en  ques- 
tion le  vote  du  Home  Rule  acquis  depuis  plus  de 
deux  ans.  Lord  Selborne  dans  une  lettre  au  Morning 
Post  (8  août),  exposa  que  l'histoire  des  dernières 
semaines  montrait  que  «  l'Act  de  1914  pour  le  gouver- 
nement de  rirlande  (Home  Rule  bill)  .ne  donnait  pas 
la  solution  du  problème  »,  et  qu'on  avait  à  choi- 
sir entre  «  l'autonomie  pour  l'Irlande  sur  le  modèle 
canadien  ou  australien,  et  un  système  de  dévolution 
pour  tout  le  Royaume-Uni,  avec  pour  centre  un  Parle- 
ment du  Royaume-Uni  » . 

Mais  les  parlementaires  n'attendirent  pas  pour 
affirmer  que  jamais  ils  n'avaient  songé  à  laisser  divi- 
ser l'Irlande  et  pour  tenter  un  rapprochement. 
M.  Brady,  M. P.,  le  11  août  à  l'United  Irish  Leaguede 
Dublin,  dégageait  la  responsabilité  du  parti  de  l'échec 
d'un  settlement  qui  n'avait  pas  été  proposé  par  lui,  qu'il 
avait  cru  nécessaire  d'étudier  et  qui  n'avait  pas  échoué 
par  sa  faute.  Mais  il  concluait  en  faisant  appel  à  l'union 
de  tous  les  Irlandais  pour  préparer  un  projet  qui  serait 
présenté  aux  ministres  anglais  comme  l'expression  de 
la  volonté  de  toute  l'Irlande.  Le  12  août,  M.  Devlin 
écrivait  pour  un  meeting  des  nationalistes  du  Donegal, 
à  Ballybofey,  le  15,  une  lettre  préconisant  le  rappro- 

1.  Appeal  to  the  people  of  Irelî|,n(J  (publié  entre  autres  dans  le 
Freeman's  Journal  du  12  août), 
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chemenl  entre  protestants  et  catholiques,  afin  que  «  la 
guerre  finie,  il  fut  possible  d'assurer  à  une  Irlande 
unie  la  liberté  par  le  Home  Rule  ». 

Tandis  que  cette  discussion  se  poursuivait  en  Irlande, 
dans  des  termes  qui  décelaient  la  volonté  de  ses 
adversaires  de  frapper  à  mort  le  parti  parlementaire, 
les  nationalistes  agissaient  à  Westminster  pour  obte- 
nir la  liquidation  du  régime  imposé  depuis  la  rébellion. 
Dès  le  l^juin,  M.  Dillon  avait  formulé  à  la  Chambre 
des  Communes  la  protestation  du  parti  contre  le  trai- 
tement des  suspects,  prisonniers  en  Grande-Bretagne, 
et  contre  les  arrêts  successifs  des  cours  martiales  ;  le 
17  juillet,  il  avait  réclamé  une  enquête  sur  les  fusil- 
lades de  North  King  street  et  demandé  quand  se 
réunirait  la  Commission  promise  le  9  mai  par 
M.  Asquith  pour  enquêter  sur  les  exécutions  des  Por- 
tobello  Barracks.  Le  26  juillet,  M.  T.  M.  Healy  et 
M.  Dillon  étaient  revenus  sur  la  nécessité  d'une 
enquête  d'ensemble  au  sujet  des  cas  où  des  personnes 
étrangères  à  l'émeute  avaient  été  tuées  par  les  soldats 
chargés  de  la  répression.  Le  2  août,  la  Corporation 
de  Dublin  faisait  solennellement  remettre  au  Parle- 
ment une  pétition  demandant  une  enquête  sur  l'affaire 
de  North  King  street.  Il  ne  se  passait  guère  de  séance 
à  Westminster  sans  questions  sur  la  répression,  sur 
la  loi  martiale,  sur  les  mesures  à  prendre  pour  relever 
les  ruines  de  Dublin  et  pour  indemniser  les  victimes'. 

Ce  fut  dans  un  grand  débat,  les  22  et  23  août,  que 
MM.  T. P.  O'Connor,  Stephen  Gwynn,  Lundon  et 
Lynch,  ayant  résumé  les  griefs  de  l'Irlande,  deman- 
dèrent comme  première  réforme  d'ensemble  l'aboli- 
tion de  la  loi  martiale  et  le  rappel  du  général-Maxwell  : 
M.  Duiie  exposa  le  point  de  vue  gouvernemental;* 
son  discours,  conciliant  dans  la  forme,  était,  au  fond, 
une  fin  de  non-recevoir. 

1.  La  seconde  lecture  du  Bill  pour  la  reconstruction  de  Sack- 
ville  streel  et  pour  les  indemnités  aux  victimes  eut  lieu  le  18  août 
1916. 
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Les  Unionistes  et  la  Conscription. 

A  ce  moment  toute  rattention  se  fixa  sur  un  sujet 
dont  l'importance  devint  telle  que  tous  les  autres  ne 
furent  plus  considérés  que  dans  leurs  rapports  avec 
lui. 

L'Angleterre  avait  fait  l'effort  d'établir  chez  elle 
le  service  militaire  obligatoire  —  un  service  limité 
aux  hommes  de  moins  de  41  ans,  laissant  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie  le  personnel  nécessaire  pour 
maintenir  une  vie  économique  normale.  Mais  voilà 
que  la  guerre  demande  des  eifectifs  de  plus  en  plus 
considérables  :  avant  d'appeler  des  hommes  plus  âgés, 
ou  de  restreindre  les  exemptions,  pourquoi,  deman- 
dèrent les  unionistes,  ne  pas  appliquer  la  conscription 
à  l'Irlande  ? 

L'été  de  1916  fut  marqué  par  de  nombreuses  mani- 
festations hostiles  aux  émigrants  temporaires  qui 
viennent  chaque  année  pour  la  récolte  dans  les  Lin- 
colshire  Fens  et  en  Ecosse,  et  qu'attirent  maintenant 
les  usines  de  munitions.  Le  vieux  cri  de  haine  raciale  : 
«  No  Irish  need  apply  »,  retentit  de  nouveau.  Il  arriva 
même  que  les  autorités  militaires  firent  arrêter  comme 
réfractaires  des  Irlandais  dont  le  domicile  permanent 
était  en  Irlande.  La  presse  nationaliste  protesta  vive- 
ment contre  ces  «  milit.ary  kidnappings  ».  Le  point  de 
droit  fut  éclairci  comme  suit  dans  la  lettre  que  le 
Directeur  du  Recrutement  adressa  le  4  septembre  à 
M.  Redmond  : 

«  Un  liomme  qui  n'a  résidé  habituellement  en  Grande- 
Bretagne  à  aucun  moment  depuis  le  14  août  191-5,  ou  qui 
n"a  résidé  habituellement  en  Grande-Bretagne  que  dans  un 
but  spécial,  est  excepté  des  dispositions  des  Military  Ser- 
vice Acts. 

«  Le  War-Office  n'est  pas  qualifié  pour  décider  si  un  indi- 
vidu est  DU  n'est  pas  exempté  de  la  sorte,  étant  donné  que 
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l'Act  principal  dispose  expressément  que  si  cette  question 
est  soulevée  elle  ne  peut  être  tranchée  que  par  un  tribunal 
civil. 

«  Dans  ces  conditions,  tout  homme  arrêté  et  conduit  de- 
vant les  magistrats  comme  insoumis  (absentée)  peut  pré- 
tendre que  les  dispositions  des  Acts  ne  s'appliquent  pas  à 
lui,  et  les  magistrats  ont  autorité  pour  statuer  sur  ses  pré- 
tentions. » 

La  situation  spocialc  des  Migratory  labourers  fut 
précisée  peu  après  dans  le  même  sens,  par  une  lettre 
de  Lord  Derby  à  M.  Hugh  A.  Law  M.  P.,  en  date  du 
14  septembre. 

La  thèse  irlandaise  était  donc  conforme  au  droit; 
les  Irlandais  ne  devaient  pas  le  service  militaire, 
même  s'ils  résidaient  temporairement  en  Grande-Bre- 
tagne. Mais  le  public  britannique  était  mis  en  éveil. 
Au  début  les  die-hards  de  Tunionisme  avaient  seuls 
poussé  le  «  conscription  cry  ».  En  octobre  1916,  toute 
la  presse  britannique  —  sauf  les  organes  très  libé- 
raux —  réclamait  la  conscription  pour  l'Irlande,  et 
«  la  situation  devenait  tout  à  coup  de  la  plus  extrême 
gravité  »  \ 

L'unioniste  Irish  Times,  toujours  gardien  sévère 
du  loyalisme  en  Irlande,  exposa  inlassablement  une 
théorie  des  obligations  militaires  irlandaises  —  théorie 
qu'il  soutint  avec  une  énergie  croissante,  ne  laissant 
pas  une  pierre  à  retourner,  faisant  appel  à  tous  les 
sentiments,  à  toutes  les  passions,  à  tous  les  intérêts. 

Cette  théorie  conscriptioniste  est  basée  sur  le 
fait  que  l'Empire  a  besoin  de  soldats,  et  qu'il  reste 
probablement  en  Irlande  plus  de  200000  civils  aptes 
au  service  militaire.  Or  le  recrutement  volontaire, 
depuis  la  rébellion,  est  pratiquement  arrêté.  Donc  la 
conscription  est  nécessaire.  Que  l'on  n'objecte  pas  le 
danger  de  troubles  si  on  veut  l'imposer;  ce  danger  est 
imaginaire;  et  bien  des  Irlandais  qui  hésitent  à  s'en- 


1.  Frecman's  Journal,  4  octobre  1916. 
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gager  répondront  volontiers  à  un  appel  officiel  :  donc 
la  conscription  est  possible.  Qu'on  ne  soulève  pas  de 
difficultés  légales  :  l'Irlande  est  représentée  au  Parle- 
ment qui  a  voté  la  conscription  pour  la  Grande-Bre- 
tagne; donc  ce  Parlement,  l'Union  des  deux  royaumes 
étant  un  fait,  a  tout  pouvoir  pour  étendre  l'obligation 
militaire  à  l'Irlande.  Si  le  gouvernement  exempte 
l'Irlande  du  service  national,  il  commet  «  une  lâcheté 
et  une  injustice;  ...  il  montre  qu'il  n'a  pas  confiance 
dans  le  peuple  irlandais  L'Irlande  devrait  être  la 
première  à  vouloir  prendre  sa  part  des  charges  de 
l'Empire  :  il  y  va  de  son  honneur  et  de  son  intérêt. 
L'armée  et  la  marine  anglaises  la  protègent  de  l'inva- 
sion; veut-elle  donc  se  laisser  défendre  parla  Grande- 
Bretagne  sans  rien  faire  elle-même?  Certes,  Lord  Kit- 
chener  a  dit  que  l'Irlande  avait  «  magnifiquement  )> 
répondu  à  l'appel  des  recruteurs  et  les  régiments 
irlandais  se  sont  couverts  de  gloire;  mais  aujour- 
d'hui le  recrutement  est  mort  et  les  régiments  irlan- 
dais, où  la  guerre  a  fait  de  terribles  vides,  sont 
maintenus  à  effectifs  complets  par  un  nombre  gran- 
dissant d'hommes  de  toutes  provenances,  et  ces  régi- 
ments n'auront  bientôt  plus  d'irlandais  que  le  nom. 
L'Irlande  est  menacée  de  «  cette  chose  inconcevable 
'  que  pas  un  seul  régiment  irlandais  ne  prendra  part 
aux  dernières  batailles  de  la  guerre  »  ^  Quel  ne  sera 
pas  le  mépris  des  autres  parties  de  l'Empire,  dont  les 
Dominions  les  plus  lointains  font  tout  leur  devoir, 
si  l'Irlande  s'obstine  à  rester  «  à  côté  de  la  guerre  »? 
Surtout  la  bonne  volonté  de  la  démocratie  britannique 
que  l'Irlandi)  avait  conquise,  sera  irrémédiablement 
perdue  :  les  dernières  manifestations  anti-irlandaises 
le  prouvent;  or,  de  cette  bonne  volonté  dépendent 
les  destinées  de  l'Irlande  —  non  seulement  les  des- 
tinées politiques,  mais  aussi  la  prospérité  économique^ 

1.  Morning  Pont,  cité  par  Vlrish  Times  du  30  août  19i6, 

2.  Irish  Times,  30  septembre  iOl^. 
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—  car  le  peuple  anglais  pourrait  bien  boycotter  le 
bétail  des  fermiers  qui  se  sont  obstinés  à  rester  chez 
eux  à  rheure  du  danger'. 

Objections  nationalistes. 

A  cette  argumentation  5  les  Irlandais  répondirent 
par  des  chiffres  et  par  des  faits.  L'Irlande  accomplit 
«  magnifiquement  »  son  devoir;  personne  ne  le  con- 
teste; plus  de  150000  Irlandais  se  sont  engagés  en 
Irlande;  un  noitibre  beaucoup  plus  élevé  d'hommes 
nés  en  Irlande,  mais  que  la  misère  a  fait  émigrer, 
servent  dans  les  contingents  du  reste  de  l'Empire. 
«  Un  changement  s'est  donc  produit?  »  dit  VIrish 
Times  du  31  octobre.  Certes;  mais  quelles  en  sont 
les  causes?  On  a  rejeté  l'offre  de  transformer  en  bloc 
^es  National  Volunteers  en  troupes  régulières,  alors 
qu'il  en  était  tout  autrement  pour  les  volontaires 
ulstériens  ;  le  recrutement  a  été  souvent  entrepris 
par  des  unionistes,  d'ailleurs  fort  respectables,  mais 
qui  n'avaient  point  la  sympathie  populaire;  les  en- 
gagés d'Irlande  n'ont  pas  été  versés  exclusivement 
dans  les  régiments  irlandais;  mille  vexations,  dont 
chacune  sérait  peut-être  insignifiante,  ont  par  leur 
multiplicité  glacé  l'enthousiasme  réel  du  début,  et 
il  a  fallu  des  mois  d'intervention  dans  la  presse  et  au 
Parlement  pour  que  fussent  publiés  les  faits  d'armes 
des  régiments  d'Irlande.  L'ajournement  du  Home 
Rule,  la  répression  de  l'insurrection  d'avril,  la  décep- 
tion du  Settlement,  ont  éloigné  l'Irlande  de  la  cause 
impériale,  et  les  leaders  nationalistes,  pour  prix  de 
leurs  efforts  de  conciliation,  ont  vu  diminuer  leur 
influence  sur  des  partisans  jusque-là  inébranlablement 
fidèles.  Voilà  pourquoi  un  changement  s'est  produit 
dans  le  recrutement  volontaire,  et  ce  ne  sont  pas  les 

1.  Irish  Times,  30  septembre  1916. 
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nôtres  qui  en  sont  responsables,  conclut  l'organe  du 
parti  parlementaire*. 

On  dit  que  les  régiments  irlandais  sont  menacés  de 
disparaître;  mais  leurs  réserves  seraient  suffisantes 
pour  les  reconstituer  trois  fois  si  tous  les  engagés 
d'Irlande  servaient  dans  Farmée  irlandaise.  Or,  la 
situation  démographique  du  pays  ne  lui  permet  pas  de 
fournir  indéfiniment  des  hommes.  Le  rapport  entre  le 
chiffre  des  recrues  et  celui  de  la  population  n'est  pas 
comparable  à  celui  qu'on  tiendrait  pour  normal  dans 
les  autres  parties  de  l'Empire. 

«  Trois  points  doivent  être  pris  en  considération  quand 
on  évalue  le  nombre  des  hommes  d'âge  militaire  recruta- 
bles,  disait  Sir  Horace  Plunkett  à  l'automne  de  1916,  à  un 
reporter  de  VObserver. 

«  1°  La  grande  majorité  de  la  population  est  agricole  et 
la  proportion  des  ouvriers  agricoles  est  très  faible  compa- 
rée à  celle  d'Angleterre  et  d'Écosse,  la  plus  grande  partie 
du  travail  étant  faite  dans  les  fermes  irlandaises  par  les 
fermiers  et  leurs  familles. 

ce  2°  L'émigration  —  pendant  les  50  dernières  années  et 
davantage  —  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion de  15  à  35  ans,  de  sorte  qu'il  y  a  un  nombre  anor- 
mal de  très  vieux,  de  très  jeunes  et  d'infirmes. 

«3°  Nous  avions  fourni  une  beaucoup  plus  forte  proportion 
d'hommes  à  l'armée  réguhère  et  aux  réserves  au  moment 
où  la  guerre  éclata  que  tout  autre  partie  du  Royaume-Uni. 
Si  l'on  a  ces  choses  présentes  à  l'esprit,  on  trouve  que  nous 
n'avons  pas  si  mal  fait.  » 

La  conscription  est  impopulaire,  disent  les  repré- 
sentants de  l'Irlande,  et  il  faudrait  peut-être  autant  de 
soldats  pour  maintenir  l'ordre  après  les  appels  que 
cette  mesure  fournirait  de  recrues.  On  peut  en  croire 
les  députés  irlandais,  qui  connaissent  bien  leurs  élec- 
teurs :  1'  «assentiment  général  »,  que  M.  Asquith  dé- 
clarait indispensable  à  la  mise  en  vigueur  d'une  telle 
loi,  fait  totalement  défaut,  en  Ulster  comme  dans  le 
reste  du  pays.  «  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  criante 
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(les  hypocrisies,  parmi  tant  d'hypocrisies  débitées  à 
propos  de  TUlster,  écrit  Torgane  libéral  de  Belfast, 
que  de  représenter  cette  province  comme  favorable  à 
la  conscription  »  \  Sir  Edward  Garson,  tout  unioniste 
qu'il  soit,  «  hésite  à  la  défendre  ouvertement»-,  et 
s'il  va  même  aussi  loin  qu'il  le  fait,  c'est  qu'il  repré- 
sente l'Université  de  Dublin,  et  «  qu'il  n'a  pas  devant 
les  yeux  la  crainte  des  fermiers  d'Ulster  »  '\ 

Au  point  de  vue  légal,  les  nationalistes  n'acceptent 
pas  la  thèse  conscriptioniste  suivant  laquelle  les 
Irlandais  étant  représentés  au  Parlement  de  West- 
minster, la  conscription  peut  leur  être  imposée  par  le 
vote  britannique,  comme  la  Grande-Bretagne  l'établit 
par  un  vote  auquel  les  Irlandais  prirent  part  :  les 
nationalistes  se  sont  abstenus  de  voter  sur  cette  ques- 
tion à  cause  qu'elle  ne  concernait  point  l'Irlande. 

Les  Dominions  apportent  un  exemple  probant  à  la 
thèse  nationaliste.  Tous  font  noblement  leur  devoir, 
mais  ni  l'Australie,  ni  le  Ganada,  ni  le  Sud-Afrique 
ne  veulent  de  la  conscription;  seule  fait  exception  la 
Nouvelle-Zélande  avec  un  système  d'ailleurs  très  atté- 
nué. Pourquoi  l'Irlande,  dont  le  Home  Rule  est  au 
Statute  Book  depuis  le  18  septembre  1914,  serait-elle 
jugée  d'après  un  autre  critérium  que  les  colonies  de 
self-government? 

En  résumé,  concluent  les  nationalistes,  la  con- 
scription serait  inopérante,  illégale,  impopulaire  —  au 
reste  pratiquement  inapplicable  en  Irlande.  Le  recru- 
tement volontaire  est  la  seule  forme  possible  de  colla- 
boration des  hommes  d'Irlande  à  la  guerre:  et  pour 
qu'on  puisse  tenter  de  nouveau  ce  recrutement  avec 
(les  chances  de  sùccès,  il  importe  d'abolir  complète- 
ment le  régime  politique  et  administratif  légué  par  la 
répression,  de  mettre  le  Home  Rule  en  vigueur,  et 
d'abandonner  tout  projet  de  conscription  imposée  par 

1.  Dlslcr  Guardian,  14  octobre  1910. 

2.  Irish  Independent,  6  octobre  1916. 

3.  Freeman's  Journal,  5  octobre  191(3. 


LE  RÉGIME  PROVISOIRE 


207 


une  loi  anglaise.  Voilà  le  minimum  des  revendications 
de  la  majorité  irlandaise.  Comment  les  unionistes 
d'Irlande,  qui  savent  certainement  tout  cela,  ont-ils  pu 
entreprendre  une  agitation  conscriptioniste  préjudi- 
ciable à  la  paix  intérieure  et  sans  aucune  utilité  pour 
la  puissance  militaire  de  l'Empire?  C'est  que  cette  agi- 
tation «  n'a  rien  à  voir  avec  la  guerre  actuelle  ;  elle  est 
un  simple  épisode  des  intrigues  des  ultras  (die-hards) 
de  l'unionisme  »*  et  une  nouvelle  preuve  de  leUr  haine 
de  l'autonomie  irlandaise.  La  démocratie  anglaise  a 
approuvé  le  Home  Rule  avant  la  guerre  ;  depuis  deux 
ans  elle  a  rendu  justice  à  l'effort  militaire  irlandais. 
La  campagne  conscriptioniste  a  pour  but  véritable  de 
détruire  la  bonne  volonté  britannique  à  l'égard  de 
l'Irlande  nationaliste  et  de  rendre  le  Home  Rule  impos- 
sible pendant  au  moins  une  génération. 


La  «  nuit  irlandaise  »  d'octobre  et  1'  «  aube 
de  la  raison  ». 

Cette  thèse  nationaliste  a  été  développée  dans  toute 
son  ampleur  par  M.  John  Redmond,  le  6  octobre  à 
Waterford  et  le  18  du  même  mois  à  la  Chambre  des 
Communes,  quand  le  leader  irlandais  proposa  cette 
motion  : 

«  Que  le  système  de  gouvernement  actuellement  en  vi- 
gueur en.  Irlande  est  en  désaccord  avec  les  principes  pour 
lesquels  les  Alliés  combattent  en  Europe,  et  qu'il  a  été  le 
principal  responsable  des  récents  événements  malheureux 
et  de  Tétat  actuel  des  sentiments  dans  le  pays.  » 

La  séance  rappela  à  plus  d'un  vieux  rédacteur  par- 
lementaire les  «  nuits  irlandaises  »  du  temps  de  Par- 
nell;.  la  salle  et  les  tribunes  étaient  combles;  aux 
graves  paroles  tombées  dans  le  silence  succédaient  les 


1.  Freeman's  Journal,  22  septembre  1916. 
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applaudissements  irlandais;  et  dans  F  atmosphère  vi- 
brante, l'opposition  songeait  qu'elle  était  parvenue  à 
imposer  son  alliance  aux  hommes  d'état  libéraux. 

Le  texte  même  de  la  motion  Redmond  indique  com- 
ment le  débat, s'élargit  au-delà  des  côtes  de  l'Irlande. 
Les  neutres  sont  de  cœur  avec  les  Alliés  parce  qu'ils 
voient  en  eux  les  champions  de  la  liberté  des  peuples; 
mais  qu'arrivera-t-il  si  la  loi  martiale  impose  à  l'Ir- 
lande un  gouvernement  unioniste  contre  la  volonté 
de  son  peuple  ? 

Les  Irlandais  se  sont  engagés  dans  les  armées  bri- 
tcuiniques  parce  qu'ils  ont  compris  que  «  c'est  leur 
devoir  d'aider  les  Alliés  dans  une  guerre  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  et  de  la  civilisation  »  ;  mais  les 
événements  qui  ont  suivi  la  rébellion  ont  glacé  les 
enthousiasmes.  Que  l'on  compare  la  politique  répres- 
sive du  général  Botha  et  celle  du  général  Maxwell  ; 
ialors  on  comprendra  la  différence  entre  T'état  d'es- 
prit du  Sud-Afrique  et  celui  de  l'Irlande.  EtM.  Redmond, 
après  avoir  fait  le  tableau  de  la  vie  politique  irlandaise 
depuis  août  1914,  conclut  ainsi  : 

«Tant  qu'existera  en  Irlande  le  système  gouvernemental 
actuel,  tant  que  le  sentiment  national  sera  excité  et  irrité 
comme  il  l'est  actuellement,  tout  ira  mal.  Tant  que  le 
peuple  irlandais  aura  l'impression  que  l'Angleterre,  qui 
combat  pour  les  petites  nationalités  en  Europe,  impose  par 
la  loi  martiale  à  l'Irlande  un  gouvernement  unioniste  contre 
la  volonté  du  peuple,  aucune  amélioration  véritable  ne 
peut  être  espérée  ».  Et  la  conscription  «  serait  non  pas  un 
remède,  mais  une  aggravation  ». 

Dès  lors,  le  plan  nationaliste  est  clair  :  1°  Pas  de 
conscription,  sans  le  consentement  exprès  du  peuple 
d'Irlande  ;  2''  liquidation  immédiate  du  régime  provi 
soire  répressif  (abolit  ion  de  la  loi  martiale,  rappel  du 
général  Sir  John  Maxwell,  suppression  du  «  sysiènie 
gouvernemental  de  la  coalition  »,  suspension  des 
poursuites  au  nom  des  lois  militaires  contre  les  Irlan- 
dais de  Grande-Bretagne,  abolition  des  emprisonne- 
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nients  par  mesure  administrative,  élargissement  des 
Irlandais  déportés  à  la  suite  de  la  rébellion,  applica- 
tion du  régime  des  prisonniers  politiques  aux  condamnés 
pour  faits  révolutionnaires)  ;  3"  reprise  des  études  pour 
la  mise  en  vicjueur  d'urgence  du  Home  Rule  ;  4"  une 
nouvelle  campagne  de  recrutement  pourrait  être 
entreprise,  mais  seulement  après  avoir  satisfait  aux 
précédentes  revendications. 

M.  Lloyd  George,  ministre  de  la  guerre,  déclara 
dans  cette  même  séance  que  le  War  Office  «  a  commis 
des  stupidités  incroyables  en  Irlande  »,  et  insista  sur 
la  nécessité  «  de  rendre  facile  à  l'Irlande  l'aide  qu'elle 
doit  donner  »  et  «  d'améliorer  Fatmosphère  politique 
de  l'Irlande  » .  M.  Duke  défendit  le  gouvernement  qu'il 
dirige.  M.  Asquith  admit  qu'il  y  a  eu  «  des  actes 
regrettables  et  des  gaffes»  (blunders)  ;  il  dit  son  désir 
de  voir  «  revenir  en  Irlande  un  état  de  choses  normal  ;  » 
et  il  obtint  pour  le  cabinet  303  voix  contre  106.  La 
majorité  gouvernementale  se  composait  de  186  unio- 
nistes, 117  libéraux  et  1  travailliste;  25  de  ces  votants 
étaient  membres  du  gouvernement.  La  minorité 
comprenait,  outre  58  nationalistes  irlandais,  32  libé- 
\  raux  et  16  travaillistes.  Le  nombre  des  abstentions 
était  donc  considérable. 

Les  conscriptionistes  n'interrompirent  pas  un  jour 
leur  campagne;  l'agitation  des  partis  fut  le  19  octobre 
précisément  ce  qu'elle  était  le  18  ;  et  le  trantran 
parlementaire  reprit  si  bien  que  le  lobby  correspon- 
dent du  Dailij  Mail  notait  dès  le  20  «  que  les  relations 
personnelles  entre  les  unionistes  d'Ulster  et  les  natio- 
nalistes irlandais  continuent  à  être  amicales  et  qu'un 
échange  de  vues  a  eu  lieu  hier  ».  Quand  le  colonel 
Craig  demanda  —  le  25  octobre  —  si  le  gouvernement 
pouvait  faire  une  déclaration  sur  ses  plans  à  l'égard  de 
la  conscription  en  Irlande,  il  ne  reçut  aucune  réponse. 

Le  21  octobre,  Sir  William  P.  Byrne  était  nommé 
sous-secrétaire  pour  l'Irlande  ;  le  1"  novembre,  M. 
Forster  annonçait  qu'une  nouvelle  instruction  du  War 
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Office  donnait  aux  engagés  irlandais  le  droit  d'être 
affectés  sur  leur  demande  à  un  régiment  irlandais  ;  le 
4  novembre,  le  général  Sir  Bryan  Mahon  remplaçait 
Sir  John  Maxwell  comme  «  Ofïicier  Général  comman- 
dant en  chef  les  forces  d'Irlande  ».  Puis,  lin  novembre, 
M.  Campbell  devenant  Lord  Chief  Justice,  M.  James 
O'Connor,  home-ruler,  lui  succéda  comme  Attorney 
General. 

IJlrish  Times  déplora  ces  concessions  et  écrivit 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  libérer  les  déportés  et  à 
supprimer  la  loi  martiale  pour  que  «  le  triomphe  de 
la  sédition  et  de  la  désaffection  »  fut  complet'.  La 
première  de  ces  mesures  ne  devait  d'ailleurs  pas  tarder 
à  être  prise.  Le  4  novembre  le  Freemans  Journal 
avait  intitulé  :  a  The  dawn  of  reason  »  un  éditorial 
où  on  lisait  :  «  11  semble  que  nous  sortions  de  la  zone 
dangereuse  oii  une  telle  folie  (l'agitation  pour  la  cons- 
cription) pouvait  être  acceptée  comme  un  sage  conseil  » . 


Retour  aux  anciennes  méthodes. 

Un  dicton  irlandais  affirme  que  le  malheur  connaît 
les  siens  :  «  Aitlmeann  an  donas  a  dhuine  féin  ».  La 
mauvaise  chance  s'attacha  à  la  politique  nationaliste.  Les 
conscriptionistes  continuèrent  la  lutte,  soutenant  que 
le  service  obligatoire  serait  facilement  accepté,  que 
les  nationalistes  ne  cherchaient  à  maintenir  nne  agi- 
tation que  pour  regagner  leur  popularité  perdue,  et 
que  M.  Redmond,  esclave  des  révolutionnaires, 
n'avait  plus  d'autorité  pour  négocier  au  nom  de  l'Irlande 
nationaliste.  Les  antiredmondites,  de  leur  côté,  pro- 
clamaient la  faillite  du  parti,  accusant  de  charlatanisme 
les  parlementaires,  sous  le  prétexte  diamétralement 
opposé  que  le  danger  de  conscription  est  imaginaire, 
et  que  cet  épouvantait  n'a  été  dressé  quo  pour  donner 

1.  Editorial  du  3  novembre  1916. 
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r aspect  d'un  sauveur  à  M.  Redmond,  dont  Ylndepen- 
dent  raillait  l'attitude  «  suppliante  »  devant  le  premier 
ministre. 

Au  Parlement,  les  nationalistes  demandèrent  sans 
se  rebuter  que  fussent  supprimées  les  dernières  sur- 
vivances de  la  répression,  la  loi  martiale  abolie,  les 
réparations  nécessaires  accordées,  les  déportés  ren- 
voyés cliez  eux.  Et  les  Communes  entendirent  plusieurs 
centaines  de  «  questions  irlandaises  » . 

Un  résultat  fut  obtenu.  Le  21  décembre  répondant 
à  un  énergique  discours  de  M.  Dillon,  le  Chief  Secre- 
tary,  M.Duke,  déclara  aux  Communes  «que  le  temps 
était  venu  où  les  avantages  (de  la  libération  des 
déportés)  étaient  plus  grands  que  les  risques  (qui  pou- 
vaient résulter  de  leur  élargissement),  qu'il  avait 
conseillé  le  gouvernement  d'après  cette  opinion,  et 
que  le  renvoi  des  prisonniers  en  Irlande  aurait  lieu 
dans  le  plus  bref  délai  possible  ».  Six  cents  prisonniers 
politiques  détenus  sans  jugement  allaient  être  libérés. 
L'unioniste  Irish  Times  dit  que  «  ce  cadeau  de  Noël 
demandé  par  M.  Redmond  »  était  «  une  dangereuse  mé- 
prise (abadmistake),  tandis  que  le  Freemans  Journal 
J  estima  à  l'opposé  «  qu'après  tout  ce  n'était  là  qu'un 
premier  pas  »  et  qu'il  fallait  maintenant  s'occu- 
per des  prisonniers  jugés  à  huit  clos  et  incarcérés  à 
Lewes  Jail  ;  car,  suivant  le  Manchester  Guardian, 
«  seule  une  amnistie  complète  peut  produire  un  apai- 
sement complet».  Les  libéraux  d'Angleterre  approu- 
vèrent au  nom  de  la  tradition  établie  par  les  amnisties 
du  Canada  et  du  Sud-Afrique  ;  du  reste,  écrivit  le 
Daily  News,  «  aussi  longtemps  qu'ils  (les  détenus  de 
Frongoch)  restent  emprisonnés,  il  est  presque  totale- 
ment oiseux  de  parler  d'amélioration  dans  le  sentiment 
irlandais  à  l'égard  de  ce  pays.  *  » 

Mais  ce  rayon  du  soleil  d'hiver  fut  suivi  de  nouvelles 

1.  Manchester  Guardian  et  Daily  News,  21  décembre  ;  Irish  Times, 
22  et  Freeman's  Journal,  22  et  25/26  décembre  1916. 
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bourrasques.  Les  poursuites  devinrent  fréquentes 
contie  (les  chanteurs  coupables  d'avoir  fait  entendi'e 
dans  les  concerts  des  airs  jugés  séditieux.  Puis,  le 
22  février  et  les  jours  suivants,  une  trentaine  de  Sinn 
Féiners,  parmi  lesquels  des  écrivains  gaëls,  furent 
arrêtés  en  friande,  et  déportés  à  Oxford.  La  nou- 
velle déportation  touchait  quelques  anciens  hôtes  de 
Fronfiocb,  libérés  à  la  précédente  Noël.  M.  Dillon  pro- 
testa aux  Coninumes.  M.  Duke  parla  de  conspiration 
pro-allemande.  Les  nationalistes  demandèrent  des 
juges  :  et  enfin  1(\  Freemans  Journal  écrivit  que 
«  cette  monstruosité  appelée  le  gouvernement  de 
l'Irlande,  danse  aux  pipeaux  du  système  »  du  vieux 
Dublin  Gastle  ressuscité,  se  fait  berner  par  des  policiers 
d'ancien  régime,  et  obéit  docilement  aux  autorités 
militaires  \ 

Pourtant,  malgré  les  luttes,  les  négociations  pour 
un  settlement,  ou  tout  au  moins  pour  un  compromis 
provisoire,  n'étaient  jamais  complètement  inter- 
rompues. Le  2  décembre,  M.  T.  P.  O'Connor  télégra- 
phiait ^mN or th  American  que  le  parti  national  retrou- 
vait au  Parlement  sa  situation  prépondérante  (depuis 
qu'il  avait  repris  sa  liberté  à  l'égard  du  cabinet  As- 
quith)  ;  il  ajoutait  que  «  M.  Lloyd  George  était  favo- 
rable à  un  settlement,  car  il  désirait  obtenir  davantage 
de  soldats  d'Irlande  —  mais  il  était  difficile  d'amener 
l'Irlande  à  négocier  tant  que  serait  sur  elle  la  houle 
qui  avait  suivi  la  rébellion  et  les  exécutions.  »  Et  il 
concluait:  «  I^ous  devons  attendre  quelques  mois  ». 

Si  M.  Lloyd  George,  dans  son  premier  grand  discours 
après  la  constitution  du  Cabinet  de  Guerre,  le  19  dé- 
cembre, «  n'eut  rien  à  dire  sur  l'Irlande  sauf  pour 
exprimer  le  pieux  espoir  ({ue  l'on  pourrait  trouver 
quel(|ue  moyciu  d(;  créer  une  meilleure  atmosphère  en 
Irlande^,  c'est  peut-être  que  commençait  à  se  générali- 


1.  Frecman's  Journal,  28  février  1917. 

2,  Frceinnn's  Journal,  20  décembre  lOK). 
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ser  dans  le  gouvernement  et  en  Grande  Bretagne  une 
opinion  exprimée  aussi  par  Lord  Wimborne,  le  29 
novembre,  au  banquet  du  lord-maire  de  Dublin  : 
«  Personne  ne  peut  mieux  établir  la  solution  du  pro- 
blème que  les  Irlandais  eux-mêmes  ».  En  d'autres 
termes  :  que  les  Irlandais  de  tous  les  partis  s'entendent 
sur  un  projet  de  constitution  provisoire  et  le  Parlement 
ratifiera  volontiers  leur  settlement.  Le  14  janvier  au 
dîner  du  Dublin  Corinthian  Club,  le  chief  secretary 
unioniste  exposait  cette  idée  tout  comme  l'avait  fait 
le  vice-roi  libéral. 


Les  problèmes  économiques  de  guerre. 

En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  discussions 
politiques,  les  problèmes  économiques  et  sociaux  anté- 
rieurs à  la  guerre  se  compliquaient  de  questions  nou- 
velles posées  par  la  conflagration  mondiale  et  par 
l'insurrection^:  si  bien  que  Sir  J.  R.  O'Donnell,  en 
juillet  1917,  allait  jusqu'à  écrire  dans  la  Fortnightly 
Review  que  la  crise  irlandaise  était  économique  et 
sociale,  plutôt  que  politique. 

La  guerre  a  causé  en  Irlande  des  perturbations  écono- 
miques du  même  ordre  qu'en  Grande-Bretagne  et  que 
sur  le  continent  :  augmentation  du  prix  de  la  vie, 
diminution  de  la  puissance  d'achat  de  la  monnaie, 
déplacement  de  l'activité  industrielle  et  commerciale. 
Mais,  des  contradictions  apparentes  ont  permis  à  la 
messe  unioniste  d'affirmer  que  le  pays  n'avait  jamais 
été  plus  prospère  et  à  la  presse  nationale  qu'il  était 
menacé  de  la  ruine  et  de  la  famine. 

L'optimisme  se  base  sur  l'augmentation  des  dépôts 

1.  11  ne  saurait  èU'e  question  d'étudier  ici  les  problèmes  écono- 
miqvies  et  sociaux  que  la  guerre  a  imposés  à  l'Irlande  ;  il  y  faudrait 
un  volume  entier  —  travail  que  nous  nous  réservons  de  donner  plus 
tard;  on  trouvera  seulement  dans  ce  chapitre  une  énumération  de 
ces  problèmes  et  la  brève  indication  de  leurs  rapports  avec  notre 
sujet,  qui  est  l'évolution  de  la  politique  irlandaise. 
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dans  les  l)anques  qui  ont  atteinl  un  lolal  jusque-là 
inconnu,  les  chiffres  donnés  cliaque  semestre  étant  en 
progression  régulière  sur  ceux  du  semestre  précédent 
grâce  aux  prix  élevés  ([ue  les  grands  agriculteurs 
reçoivent  pour  leurs  grains  et  pour  leurs  bestiaux. 

Le  pessimisme  a  son  origine  dans  la  misère  du  petit 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  et  dans  la  stagnation 
des  industries.  Et  l'impression  qui  en  ressort  est  cer- 
tainement la  plus  forte,  non  seulement  sur  les  Irlan- 
dais, mais  sur  les  spectateurs  attentifs  du  dehors. 

«  La  principale  cause  de  l'agitation  irlandaise,  dit  Lord 
Northcliffe,  c'est  la  pauvreté  irlandaise.  En  ce  moment 
même,  où  tant  de  régions  industrielles  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  —  et,  à  un  moindre  degré,  Belfast  —  profitent, 
comme  on  dit,  de  la  guerre,  les  salaires  irlandais  sont  les 
plus  bas  de  tous  les  pays  de  langue  anglaise  avec  lesquels 
je  les  ai  comparés.  Bien  des  ouvriers  irlandais  gagnent 
moins  en  une  semaine  que  certains  travailleurs  anglais  ne 
gagnent  actuellement  en  un  jour.  Des  quarante  miUions 
de  livres  dépensées  chaque  semaine  pour  la  guerre,  il  en 
vient  bien  peu  en  Irlande'.  » 

La  nourriture  qui  coûtait  100  francs  au  mois  d'aoùl 
1914  se  payait  déjà  189  francs  en  février  1917,  avant 
la  restriction  des  importations.  Les  restrictions  impo- 
sées aux  industries  ont  affecté  durement  les  prin- 
cipales branches  de  l'activité  des  villes  irlarulaises  : 
à  Dublin  et  un  peu  partout  la  brasserie  et  la  distillerie 
avec  leurs  industries  annexes  (verrerie,  etc,),  à  Cork 
les  lainages,  dans  le  nord  les  textiles.  Or  le  dévelop- 
pement des  fabriques  de  munitions  et  de  fourni- 
tures pour  Farmée  n'a  pas  compensé  comme  en 
Grande-Bretagne  les  pertes  résultant  pour  le  mondc^ 
du  travail  de  la  diminution  obligée  de  certaines  produc- 
tions et  de  Taugmenlation  des  impôts  (jue  la  guerre  a 
presque  doublés  ^ 

1.  Discours  au  dîner  de  la  St  Patrick  du  Irisli  Club  de  Londres, 
'  le  17  mars  1917. 

2.  Gf.  infra,  p.  245,  le  tableau  de  l'augmentation  des  impôts. 
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En  1917,  alors  que  le  défaut  de  main-d'œuvre  est 
presque  universel,  Dublin  (Dublin  où  Ton  devrait  être 
occupé  à  reconstruire  ce  qùe  détruisit  l'insurrection), 
Dublin  voit  des  manifestations  de  sans-travaiP  ;  bien 
des  salaires  y  ont  diminué  depuis  la  guerre^  et  le  lord- 
maire  dit  au  conseil  municipal  :  «  Le  problème  de 
l'alimentation  et  celui  du  chômage  sont  terribles  à 
envisager  »  (12  mars  1917).  Une  foule  de  familles 
d'ouvriers  non  spécialisés  vivent  sur  un  revenu  hebdo- 
madaire inférieur  à  20  shillings  ;  aussi  le  professeur 
Thompson,  de  Trinity  Collège,  estime  que  ces  misé- 
reux, qui  ne  pouvaient  avant  la  guerre  avoir  que  la 
nourriture  indispensable  à  l'entretien  du  corps  au 
repos,  ont  maintenant  juste  assez  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  Le  taux  de  la  mortalité  civile  a  augmenté,  et 
dans  le  premier  trimestre  de  1917,  le  nombre  des 
décès  a  dépassé  celui  des  naissances  ^ 

A  Belfast,  des  grèves,  causées,  semble-t-il,  par 
la  disproportion  entre  le  taux  des  salaires  et  le  prix 
de  la  vie,  ont  amené  une  misère  grandissante,  sur- 
tout chez  les  ouvriers  de  l'industrie  textile.  Et  l'on 
a  demandé  que  le  gouvernement  fixe  un  minimum 
de  salaires. 

Si  l'Irlande  se  plaint  de  n'avoir  pas  dans  les  indus- 
tries de  guerre  une  place  correspondant  à  sa  contri- 
bution supplémentaire,  si  l'Ulster  industriel  s'étonne  de 
ne  pas  posséder  une  seule  fabrique  nationale  de  ma- 
tériel de  guerre  %  l'Irlande  agricole  n'a  pas  encore  le 
rôle  qui  lui  revient  dans  le  ravitaillement  des  Iles 
Britanniques  au  moment  oii  le  Royaume-Uni  cherche 
à  se  suffire  à  lui-même.  L'automne  de  1916  fut 
marqué  par  une  si  mauvaise  récolte  de  pommes  de 

1.  Le  pourcentage  des  ouvriers  sans  travail  à  l'automne  1017 
était  de  0,44  en  Angleterre,  0,31  en  Ecosse  et  3,77  pour  100  en  Irlande. 

2.  Report  of  the  Public  Health  Department,  Dublin,  marc!)  1917. 

3.  Lettre  de  xMiss  S.  G.  Harrison,  présidente  de  la  Women's 
Givic  Union,  Dublin,  au  Ghief  Secretary  (publiée  le  3  mai  1917  par 
le  Freeman's  Journal). 

4.  Ulster  Guardian,  3  mars  1917. 
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4errë  que  Fouesl  craignit  la  famine,  et  que  l'on  demanda 
que  l'exportation  fût  interdite. 

«La  situation  actuelle  en  Irlande,  écrivait  le  Freeman's 
Journal,  est  la  Nemesis  de  Tadministration  britannique 
parmi  nous.  La  Grande-Bretagne  a  besoin  de  blé.  Elle 
regarde  vers  l'Irlande  et  l'Irlande  est  vide.  «  La  mère  infé- 
conde des  troupeaux  »  n'est  pas  une  valeur  d'actif  impé- 
rial aux  jours  d'Armageddon.  Quelle  amère  ironie  pour  les 
hommes  d'état  britanniques!...  La  politique  de  Peel  et  de 
Carlisle  a  fait  l'Irlande  d'aujourd'hui  ;  et  les  successeurs 
(de  ces  ministres)  voudraient  maintenant  des  «  troupes  de 
choc  »  au  lieu  de  bœufs  —  du  blé  et  des  pomnîes  de  terre, 
qui,  pour  la  nourriture  sont  les  préliminaires  essentiels  du 
mouton  ' .  » 

Depuis  le  temps  de  Peel,  la  culture  des  céréales  a  perdu 
plus  de  800000  hectares  en  Irlande.  Les  200000  hectares 
de  blé  de  1851  étaient  réduits  , à  15  000  en  1914:  c'est  un 
demi-million  de  tonnes  de  diminution,  au  taux  d'à  présent, 
pour  la  récolte  annuelle.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup 
que  l'Act  de  1903  ait  redistribué  les  terres  dans  des  pro- 
portions partout  satisfaisantes.  Quatorze  ans  ont  passé  de- 
puis lors  et  30  pour  100  de  la  terre  cultivable  sont  encore 
en  prairies.  Le  Tipperary,  par  exemple,  a  plus  de  24  000 
hectares  de  ranches,  déserts  d'herbe  où  40  hectares  ne 
donnent  de  travail  qu'à  un  seul  homme  et  ne  produisent 
ni  une  tonne  de  pommes  de  terre  ni  un  millier  de  bois- 
seaux de  grain  ;  et  pourtant  la  moitié  des  fermes  du  comté 
ont  moins  de  10  acres  (4  hectaresj  de  superficie.  Du  reste 
Télevage  dans  ces  ranches  ne  donne  guère  que  des  ani- 
maux qu'il  faut  finir  d'engraisser  dans  les  fermes  anglaises. 
Cependant  jusqu'après  même  l'adoption  des  règlements  du 
Food  Scheme,  les  grands  propriétaires  défendirent  la  con- 
servation de  ces  domaines.  LordOranmore  and  Browne,  et 
le  marquis  de  Sligo,  les  dépeignent  comme  «  les  plus  belles 
terres  de  pâture  de  l'Irlande  »,  menacées  par  «  l'agitation 
politique  sous  le  manteau  de  la  nécessité  nationale  ». 

Dès  la  première  année  de  guerre,  d'eux-mêmes  les  fer- 
miers irlandais  accrurent  de  134  pour  100  l'aire  emblavée 
en  froment  et  légèrement  celle  consacrée  à  l'avoine  et  aux 
pommes  de  terre  —  tandis  que  l'orge  diminuait.  Unio- 
nistes comme  nationalistes  estimaient  que  le  gouvernement 
devait  leur  garantir  un  prix  de  vente  minimum  pour  les 

1.  Freeman'8  Journal,  13  janvier  1917. 
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grains  produits  pendant  les  trois  premières  années  de 
remise  en  culture.  On  préconisa  le  labour  et  l'ensemence- 
ment par  la  petite  et  la  moyenne  culture  des  terres  de 
pâturage.  Mais,  depuis  quarante  ans,  la  main-d'œuvre  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  ;  en  1871,  on  comptait  446682 
ouvriers  agricoles  et  62  662  ouvrières  ;  en  1911  ces  chiffres 
étaient  tombés  respectivement  à  195  864  et  4  036;  de  là 
les  propositions  de  minimum  de  salaires  ^ 

Les  statistiques  de  l'année  agricole  1916-17  ont  enregistré 
une  augmentation  de  637  402  acres  de  la  terre  sous  charrue 
(céréales,  fourrages,  lin  et  vergers),  la  superficie  totale 
des  champs  labourés  atteignants  037  730  acres.  L'augmen- 
tation porte  surtout  sur  l'avoine  (392  144  acres),  les  pommes 
de  terre  (122  955  acres),  le  blé  (47  644  acres)  et  l'orge 
(27  072  acres). 

Une  telle  augmentation  de  la  culture  prouve  la 
bonne  volonté  des  fermiers  ;  mais  cette  bonne  volonté 
n'est  pas  récompensée.  Les  citadins,  irrités  du  prix 
élevé  des  denrées,  accusent  les  paysans  d'être  des 
profiteurs  de  la  guerre.  Or,  si  quelques  gros  fermiers 
s'enrichissent,  les  masses  rurales,  exploitées  par  des 
intermédiaires  qui  ne  se  soucient  ni  du  producteur  ni 
du  consommateur,  se  plaignent  de  réglementations 
ignorantes  des  conditions  locales.  Elles  ont  reproché 
au  Bill  de  1917  pour  la  production  des  céréales  d'avoir 
été  tardif  et  obscur,  aux  fixations  de  pri;^  (notamment 
pour  le  bétail  et  le  beurre)  d'avoir  été  «  grossly  unfair  ». 
L'action  du  Department  of  Agriculture  a  été  parfois 
critiquée.  On  n'a  pas  trouvé  que  la  coopération  >  de 
production  qui  a  déjà  donné  de  si  bons  résultats  ait 
été  encouragée  comme  il  eût  été  désirable.  Dans  l'en- 
semble les  fermiers  font  de  peu  brillantes  affaires  — 
et  comme  les  abus  agraires  en  firent  des  nationalistes 
militants  avant  les  Land  Acts,  les  griefs  économiques 
d'aujourd'fiui  les  conduisent  au  SinnFéin. 

L'avenir  économique  de  l'Irlande  n'est  pas  exclu- 
sivement agricole;  et  la  crise  actuelle  aura  du  moins 


1.  Ces  indications  sont  empruntées  à  une  série  d'études  d' «  Agri- 
cola  »  parues  dans  le  Freeman's  Journal  en  novembre  1916. 
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mis  en  lumière  cette  vérité  dès  longtemps  entrevue 
par  quelques  Irlandais.  Mais  le  développement  de  la 
culture  prépare  le  développement  de  l'industrie;  ainsi 
que  Ta  montré  Mr  T.  P.  Gill,  dans  un  discours  aux 
écoles  techniques  de  Waterford,  en  1917,  le  gain  du 
labourage  sur  le  pâturage  détermine  une  demande 
croissante  d'instruments  aratoires,  de  matériel  agricole, 
d'engrais  chimiques,  de  force  motrice.  Indirectement, 
les  autres  industries  suivront.  C'est  ce  qui  permet  aux 
nationalistes  de  dire  que  «  dans  le  lotissement  des 
terres  de  pâtures,  se  trouve  la  prospérité  future  de 
l'Irlande,  industrielle  et  agricole^  ».  Dans  son  discours 
déjà  cité,  Lord  Northcliffe  indiquait  lui  aussi  le  déve- 
loppement industriel  (usines  de  guerre,  utilisation  de 
la  force  motrice  des  cours  d'eau  pour  la  production  de 
l'énergie  électrique,  mise  en  valeur  des  ressources 
minérales,  des  ports  et  des  pêcheries)  comme  le  véri- 
table moyen  de  donner  à  l'Irlande  une  prospérité  qui 
permettrait  à  ses  fils  de  ne  plus  s'expatrier  pour  tirer 
parti  de  leur  génie  pratique,  et  qui  établirait  la  tran- 
quillité politique  dans  le  pays. 

L'activité  industrielle  de  guerre  a  déjà  produit  quel- 
ques résultats.  A  Cork,  la  fabrique  d'automobiles 
américaine  Ford  installe  des  usines  pour  la  fabrication 
des  tracteurs  agricoles  et  la  compagnie  Furness, 
Withy,  des  chantiers  navals.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  mouvement  approche,  même  de  loin, 
de  ce  qu'il  pourrait  être.  L'Irlande,  pour  avoir  peu  de 
houille,  n'en  est  cependant  pas  entièrement  privée  ; 
or,  tandis  qu'à  Dublin  le  charbon  coûtait  10  shillings 
de  plus  qu'à  Londres  à  la  fin  de  1916,  dans  cette  même 
année,  le  nombre  des  charbonnages  exploités  tombait 
de  19  à  il,  et  les  mines  de  Castlecomer  (qui  contien- 
draient plus  de  180  millions  de  tonnes)  n'étaient 
desservies  par  aucune  voie  ferrée.  Les  mines  métal- 
liques restaient  stationnaires.  Le  nombre  des  carrières 

1.  Frccman' s  Journal,  26  octobre  1917, 
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actives  se  réduisait  de  771  à  582  et  leur  personnel  de 
3132  à  2579  ouvriers.  La  tourbe,  en  quantité  inépui- 
sable, ne  contribue  encore  guère  à  fournir  l'énergie 
électrique.  La  Gliambre  de  Commerce  de  Dublin,  le 
Comité  des  industries  du  Parti  national,  tous  les 
groupements  économiques  et  politiques,  attirent  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  la  nécessité  de  donner  à 
l'Irlande  l'enseignement  professionnel  et  la  liberté  d'ac- 
tion économique  qui  lui  permettront  d'exploiter  ses 
richesses  naturelles  \ 

1.  Cette  liberté  d'action  peut  être  entravée  autrement  que  par 
le  statut  politique.  A  l'automne  1917,  de  grandes  banques  irlandaises 
sont  passées  sous  le  contrôle  des  banques  londoniennes  ;  or,  tandis 
que  les  dépôts  dans  les  banques  augmentent,  les  avances  des  banques 
aux  industries  irlandaises  diminuent,  et  l'on  a  exprimé  de  sérieuses 
craintes  que  de  ce  fait,  après  la  guerre,  l'épargne  irlandaise  aille 
féconder  des  entreprises  en  dehors  de  l'Irlande,  au  moment  où 
le  pays  aura  le  plus  grand  besoin  de  ses  réserves  de  capitaux. 


CHAPITRE  m 


LA  PRÉPARATION  DU  SELF-GOVERNMENT 

d.  La  séance  du  7  mars  aux  Communes.  — 2.  Evolution  de  l'opinion 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  —  3.  Nouveau  développement  du  Sinn 
Féin.  —  4.  La  Convention. 

La  séance  du  7  Mars  aux  Communes. 

Au  commencement  de  1917.  la  situation  du  parti 
nationaliste  était  devenue  telle  qu'il  lui  fallait  absolu- 
ment obtenir  que  le  cabinet  fit  connaître  ses  inten- 
tions; le  9  février,  M.  T.  P.  O'Connor  présenta  cette 
motion  aux  Communes  ; 

«  Que,  en  vue  de  renforcer  l'action  des  Alliés  pour  faire 
complètement  reconnaître  les  droits  égaux  des  petites 
nations  et  le  principe  des  nationalités  contre  le  principe 
allemand  opposé  de  domination  militaire  et  de  gouverne- 
ment sans  le  consentement  des  gouvernés,  il  est  essentiel 
de  conférer  sans  nouveau  délai  à  Tlrlande  les  libres  insti- 
tutions qui  lui  sont  depuis  longtemps  promises.  » 

C'était  en  somme,  une  nouvelle  présentation  de  la 
fornmie  du  18  octobre.  Les  antiredmondites  protes- 
lèreiit  aussitôt  contre  ce  «  simple  galinuilias  destiné 
à  fournir  au  gouvernement  une  possibilité  de  répondrai 
en  des  termes  aussi  vagues  que  ceux  de  la  motion*  ». 
Les  unionistes  opinèrent  qu'on  ne  pouvait  refuser  de 
discuter  ce  texte,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  Tobstruc- 
tion  nalionalisie  ;  d'ailleurs  ce  refus  «  pourrait  aussi 
produire  un  mauvais  elfet  sur  certaines  sections  de 

1.  Irish  Indepcndenl,  10  février  1917. 
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l'opinion  en  Amérique  et  causer  des  embarras  au  pré- 
sident Wilson  dans  sa  tache  d'unification  nationale 
pour  répondre  au  défi  germanique*  ».  M.  Ronald  Mac 
Neill,  M.  P.  unioniste,  n'en  déposa  pas  moins  le  21 
février,  cet  amendement  : 

«  Que  la  Chambre  repousse  énergiquement  Timputation  du 
gouvernement  allemand  que  la  situation  de  l'Irlande  dans 
le  Royaume-Uni,  avec  plus  que  sa  juste  part  proportion- 
nelle de  représentation  à  un  libre  parlement,  soit  à  auciin 
degré  analogue  à  celle  des  nationahtés  dont  la  préserva- 
tion ou  l'établissement  de  l'indépendance  est  un  des  buts 
de  guerre  des  Alliés.  » 

Après  des  ajournements  répétés,  la  discussion  fut 
fixée  au  7  mars.  Devant  une  salle  comble,  oîi  plus 
d'un  député  dut  se  résigner  à  écouter  debout, 
M.  T.  P.  O'Connor  fit  l'historique  de  la  situation 
actuelle.  Puis,  «  en  termes  mesurés,  évitant  soigneu- 
sement toute  amertume»,  ainsi  que  M.  Lloyd  George 
allait  tout  à  l'heure  lui  en  rendre  témoignage,  il  pré- 
senta «  un  résumé  très  serré  de  toute  la  triste  histoire 
des  engagements  rompus,  des  échappatoires,  des  tra- 
hisons qu'ont  suivies  les  coalitions,  le  carsonisme  et 
l'abrogation  du  principe  constitutionnel  du  gouver- 
nement de  la  majorité^)  ;  il  dépeignit  une  Irlande 
nerveuse,  impatiente  d'être  tout  entière  régie  par  un 
système  institué  pour  la  répression  d'une  émeute  peu 
étendue  et  depuis  longtemps  terminée.  Voilà  ce  qu'on 
a  fait  de  l'Irlande  loyale  à  l'Empire  et  fidèle  aux  Alliés, 
qui  «paya  d'avance  pour  une  liberté  qu'elle  n'a  point 
reçue  »  ;  maintenant  «  deux  alternatives  seulement 
peuvent  être  considérées  :  un  règlement  (settlement) 
ou  la  coercition  ».  L'Angleterre  désire  plus  encore  une 
entente  que  l'Irlande  devenue  sceptique  depuis  les 
négociations  de  1916:  et  l'on  conçoit  que  le  royaume 
souhaite  un  settlement,  car  le  régime  actuel  de  Yh- 

1.  Irish  Times  (London  Gorrespondence),  12  février  1917. 

2.  Freeman's  Journal  (London  Letter),  8  mars  1917. 
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lande  n'est  pas  en  liarmonie  avec  le  principe  des  natio- 
nalités et  de  la  liberté  des  petites  nations,  pour  lequel 
les  Alliés  combattent  sur  le  continent.  Au  point  de 
vue  international,  au  point  de  vue  des  futures  confé- 
rences de  paix,  il  est  non  moins  nécessaire  que  pour 
l'unité  de  TEmpire  et  le  bien  de  l' friande  de  régler 
sans  nouveau  délai  la  question  irlandaise. 

On  a  dit  que  ce  discours  «  bourré  de  faits,  de  faits 
graves  et  décourageants...  exposa  la  situation  d'une 
manière  irréfutable,  mais  n'émut  pas  beaucoup  la 
Cbambre  '  ».  Ce  fut  le  major  Wm.  Redmond,  nouvel- 
lement arrivé  du  front  occidental,  qui  toucba  les  canirs 
après  que  M.  T.  P.  O'Connor  eut  fait  le  siège  des 
esprits;  avec  une  «  absolue  sincérité,  cbaleureusement 
applaudi  »,  suivant  Y Irish  7^eV?2e5  lui-même,  il  reven- 
diqua le  Home  Rule  au  nom  des  vaillants  soldats  de 
cette  Irlande,  «le  seul  parmi  les  éléments  de  l'Empire 
combattant  aujourd'hui,  qui  ne  se  gouverne  pas  lui- 
même».  Et  dans  un  appel  pathétique,  il  demanda 
au  leader  orangiste,  devenu  Premier  Lord  de  l'Ami- 
rauté, de  travailler  avec  les  nationalistes  pour  réaliser 
l'unité  irlandaise  dans  le  pays  comme  sur  les  champs 
de  bataille.  A  ce  double  appel  nationaliste.  Sir  John 
Lonsdale  répondit  pour  les  unionistes  d'Ulster,  par 
une  simple  lin  de  non-recevoir  et  un  renvoi  de  toute, 
discussion  au  temps  qui  suivra  la  guerre.  Dans  ce 
discours,  dit  VUlster  Guardian^  «  pas  trace  de 
conscience  de  la  gravité  de  la  situation,  aucune 
justice  rendue  aux  hommes  au  bas  du  gangway 
qui  ont  apporté  dans  leurs  mains  leur  vie  politique 
•  pour  servir  l'Empire  et  l'Irlande,  mais  rien  que  le 
A  ieil  et  amer  «  advienne  que  pourra  »  (danm  the  con- 
séquences) de  l'unioniste  ulstérien  d'avant  la  guerre... 
L'être  au  plus  épais  épiderme  aurait  été  repoussé 
par  le  roc  adamantin  du  sectarisme  de  Sir  John 
Lonsdale  ».  (The  most  pachydermatous  person  must 


1.  Vhier  Guardian,  10  mars  1917. 
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liave  been  repelled  by  Sir  John  Lonsdale's  adamantine 
bigotry). 

M.  Lloyd  George,  qui  était  assis  au  banc  du  gouver- 
nement, entre  M.  Bonar  Law  et  Sir  Edward  Carson, 
répondit  au  nom  du  ministère.  11  rappela  qu'il  avait  tou- 
jours été  bome  ruler  et  que  le  cabinet,  dès  aujour- 
d'hui, était  «  prêt  à  appliquer  le  self-government  à  la 
partie  du  pays  qui  le  demande,  mais  non  à  celle  qui 
ne  le  demande  point...,  car  la  liberté  signifie  la  liberté 
pour  tout  le  monde  et  non  pas  simplement  pour  une 
fraction  ».  On  ne  saurait  contraindre  une  partie  de 
l'Irlande  à  vivre  sous  une  loi  qu'elle  n'approuve  pas  ; 
et  moins  dans  les  circonstances  présentes  que  jamais, 
il  ne  saurait  être  question  d'imposer  le  HomeRule  «à 
la  population  du  nord- est,  aussi  hostile  au  gouver- 
nement irlandais  que  le  reste  de  l'Irlande  au  gouver- 
nement britannique,  et  aussi  prête  à  se  révolter  contre 
le  gouvernement  irlandais  que  le  reste  de  l'Irlande 
contre  le  gouvernement  britannique  ».  C'est  pourquoi 
M.  Lloyd  George  proposait  cet  amendement  à  la  mo- 
tion O'Connor : 

«  Que  ce  Parlement  accueillerait  toutsettlement  qui  pro- 
duirait une  meilleure  entente  entre  l'Irlande  et  le  veste  du 
Royaume-Uni,  mais  qu'il  considère  impossible  d'imposer 
parla  force  à  n'importe  quelle  fiaction  ou  p^utie  de  l'Ir- 
lande une  forme  de  gouvernement  qui  n'a  pas  son  consen- 
tement. » 

M.  Lloyd  George  ayant  dit  encore  qu'il  appartient 
aux  Irlandais  de  s'entendre  entre  eux  sur  les  prin- 
cipes d'un  settlement,  M.  Asquith  proposa  de  recou- 
rir à  quelque  autorité  désintéressée  et  impartiale  (out- 
side  and  impartial)  et  suggéra  de  demander  un  projet 
de  seulement  aux  représentants  des  Dominions  réunis 
à  Londres  —  «  seule  suggestion  pratique  »  faite  dans 
cette  séance,  dit  le  Freemans  Journal,  qui  ajoute 
d'ailleurs  :  «  cela  ne  signifie  pas  acceptable  ». 

Lesdiverses  thèses  exposées,  il  appartenait  à  M.  John 


224  TENTATIVES  CONSTITUTIONNELLES  (MAI  19iO-JUILLET  1617) 

Redmond  de  formuler  la  conclusion  de  l'Irlande  natio- 
naliste. Il  se  leva,  fatigué  par  la  maladie,  vieilli  par 
les  deuils,  et  exprima  gravement  la  «  douleur  si  pro- 
fonde »  qu'il  avait  ressentie  en  écoutant  le  Premier 
Ministre.  M.  Lloyd  George,  dit-il,  a  pu  être  et  de- 
meurer home  ruler  ;  sa  politique  irlandaise  d'au- 
jourd'hui n'en  a  pas  moins  pour  devise  :  «  Wait  and 
see  ».  Le  temps  des  négociations  est  passé;  l'Irlande 
se  souvient  de  l'aventure  du  Settlement  de  1916.  Il 
est  inadmissible  qu'une  minorité  d'opposants  mette  en 
échec  la  volonté  d'un  pays;  et,  se  souvenant  de  leur 
propre  histoire,  ni  le  Canada  ni  le  Sud- Afrique  n'ac- 
cepteront cette  doctrine;  quant  à  l'Australie,  son  Sénat 
vient  de  demander  le  Home  Rule  pour  l'Irlande  par 
28  voix  contre  2.  Voilà  l'opinion  de  l'Empire.  Ce 
n'est  pas  tout;  la  situation  en  Irlande  devient  «très 
sérieuse  ».  Par  un  travail  de  quarante  années,  le  mou- 
vement constitutionnel  avait  pratiquement  éliminé 
l'agitation  révolutionnaire;  or  «  il  y  a  maintenant  en 
Irlande  des  hommes  sérieux,  capables,  disposant  de 
fonds,  qui  veulent  détruire  le  mouvement  constitu- 
tionnel; l'attitude  actuelle  du  gouvernement  fait  leur 
jeu;  par  esprit  de  parti  et  par  haine  du  Home  Rule, 
ces  hommes,  adoptant  la  politique  du  pire,  favorisent 
les  révolutionnaires....  Si  le  mouvement  constitu- 
tionnel disparait,  le  premier  ministre  se  trouvera  face 
à  face  avec  un  mouvement  révolutionnaire,  et  il  devra 
gouverner  l'Irlande  une  épée  nue  à  la  main.  »  Que 
faire?  Mettre  immédiatement  le  Home  Rule  Act  en 
vigueur,  quitte  à  y  ajouter  pour  le  temps  de  guerre 
des  atténuations  provisoires.  Là  est  le  seul  moyen  de 
mettre  en  échec  la  révolution  et  de  sauver  le  parti  de 
la  légalité;  or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  olfre  à  l'Irlande 
aujourd'hui. 

Le  leader  nationaliste  lit  un  dernier  appel  au  patrio- 
tisme de  Sir  Edward  Carson,  lui  demandant  de  sacri- 
fier un  peu  de  l'intransigeance  unioniste  à  la  (?ause 
commune.  Puis  il  déclara  vain  de  continuel'  un  tel 
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débat  et  invita  ses  partisans  à  se  retirer  avec  lui  pour 
délibérer  sur  Tattitude  que  le  parti  devait  prendre. 
Les  Irlandais  quittèrent  la  salle  des  séances  au  milieu 
du  désappointement  et  presque  de  la  consternation  des 
ministériels  comme  de  l'opposition. 

Les  Irlandais  partis,  M.  Lloyd  George  donna  une 
approbation  de  principe  à  l'idée  de  conférence  impé- 
riale de  M.  Asquith,  mais  ne  prit  à  cet  égard  aucun 
engagement.  On  ne  vota  point  sur  la  motion  T.  P. 
O'Connor,  ni  sur  l'amendement  ministériel. 

Le  parti  nationaliste  publia  dès  le  8  mars  un  mani- 
feste officiel,  accusant  la  théorie  gouvernementale 
de  faire  dépendre  le  sort  de  toute  l'Irlande  du  veto 
orangiste  et  de  détruire  le  principe  constitutionnel  du 
gouvernement  de  la  majorité.  Il  reprocha  à  M.  Lloyd 
George  d'avoir  changé  d'opinion  depuis  qu'en  1916  il 
offrait  le  settlement  avec  exclusion  de  l'Ulster  comme 
une  mesure  provisoire;  et  il  dénonçait  la  poh tique  du 
cabinet  qui  mettait  l'Irlande  aux  mains  des  factieux 
et  des  révolutionnaires,  à  une  heure  «  terriblement 
sérieuse  ».  Le  parti  se  considérait  obligé  de  laire 
opposition  au  gouvernement  ;  mais,  «  fermement  con- 
vaincu de  la  justice  de  la  cause  des  Alliés,  il  ne  chan- 
gerait rien  à  sa  résolution  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
son  pouvoir  pour  conduire  la  guerre  à  une  fin  rapide 
et  victorieuse».  Enfin,  le  manifeste  en  appelait  aux 
Irlandais  des  Dominions  et  des  Etats-Unis,  ainsi  qu'au 
peuple  américain,  pour  «  faire  pression  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  sur  le  gouvernement  britan- 
nique, afin  qu'il  agisse  envers  l'Irlande  conformément 
aux  principes  pour  lesquels  les  Alliés  combattent  en 
Europe  ». 


Évolution  de  l'opinion  en  Angleterré  et  en  Irlande. 


La  presse  britannique  fut  aussi  peu  satisfaite  que  la 
presse  irlandaise.  En  dehors  des  orangistes  qui  triom- 

Tréguiz.  i5 
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plièreiil  bruyamment,  personne  n'exprima  autre  cliose 
que  du  mécontentement.  Les  partis  anglais,  écartant 
toute  idée  de  coercition  de  TUlster,  préconisèrent  en 
général  la  recherche  d'un  compromis,  avec  le  concours 
des  hommes  d'état  coloniaux  que  la  première  Confé- 
rence impériale  de  guerre  appelait  précisément  à 
Londres.  Le  21  mars  le  Daily  Mail  (édit.  continen- 
tale) reprenant  la  formule  du  «  golden  moment  »,  en- 
tendait sonner  une  «  golden  hour  »,  «  la  plus  propice 
qu'il  y  ait  jamais  eue  dans  l'histoire  des  relations 
anglo-irlandaises  »  ;  et  il  arrivait  à  celte  conclusion  : 

«  Personne  ne  niera  à  cette  heure  du  jour,  après  avoir  lu 
le  rapport  sur  le  système  du  Dublin  Castle  publié  l'an  der- 
nier, que  n'importe  quelle  forme  de  gouvernement  irlan- 
dais serait  meilleure  que  la  forme  actuelle.  On  ne  saurait 
évaluer  trop  haut  l'effet  bienfaisant  d'un  règlement  de  la 
question  irlandaise  sur  nos  relations  avec  les  Dominions 
d'Outremer  et  avec  les  États-Unis  —  et  vraiment  avec  le 
monde  entier.  Les  «  Golden  minutes  »  passent.  Nous 
n'avons  suggéré  que  les  plus  grandes  lignes  d'un  Settle- 
ment.  Le  temps  de  l'action  est  venu  ». 

Maintenant,  il  n'y  avait  guère  d'autre  opinion  dos 
deux  côtés  du  canal  St  Georges. 

En  Angleterre,  on  voulait  un  settlement  immédiat. 
Dès  le  11  mars,  M.  J.  L.  Garvin,  qui  fut  un  défenseur 
passionné  de  l'Ulster  au  temps  du  vote  du  Home  Rule 
Bill,  écrivait  dans  Y  Observer  :  «  Il  s'agit  là  de  résoudre 
une  question  de  guerre  immédiate  et  des  plus  considé- 
rables »  ;  le  journ<d  de  Sir  H.  Dalziel,  Reynold's  Neics- 
paper,  disait  le  même  jour  :  «  11  faut  choisir  enire  un 
règlement  et  un  désastre  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  alterna- 
tive ».  «  11  n'y  a  plus  un  moment  à  perdre  »,  renché- 
rissait la  Poil  Mail  Gazette,  une  semaine  plus  tard. 
Entre  temps,  le  Vorwaerts  ne  s'élait-il  pas  réjoui  de 
ce  que  l'action  irlandaise  avait  porté  à  l'Angleterre 
((  un  coup  plus  rude  que  cent  sous-marins?  »  Aussi, 
ce  fut  l'opinion  générale  que  Lord  Northclifîe  exprima 
au  banquet  de  la  St  Patrick  à  l'Irish  Club  de  Londres, 
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quand  il  déclara  qu'  «  il  fallait  faire  un  suprême  effort 
pour  trouver  un  bon  gouvernement  pour  l'Irlande  ». 
Le  22  mars,  le  représentant  libéral  deKirkcaldy,  Sir 
Henry  Dalziel,  présentait  au  Parlement  cette  motion  : 

«  Que,  eu  égard  à  l'état  des  affaires  d'Irlande,  et  à 
rimportance  suprême  pour  la  cause  des  Alliés  d'effectuer 
un  règlement  (settlement)  sans  plus  différer,  la  Chambre 
est  d'avis  qu'il  est  indispensable  (imperative)  que  le  gou- 
vernement fasse  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre 
ce  but.  » 

M.  Bonar  Law  conclut  un  bref  discours  par  ces  pa- 
roles conciliantes  :  «  Nous  avons  décidé  que,  malgré 
le  risque  (d'un  échec  qui  rendrait  la  situation  pire 
qu'auparavant)  il  vaut  la  peine  que,  sous  notre  propre 
responsabilité,  nous  fassions  une  nouvelle  tentative.  » 
Et  M.  Asquith  promit  au  gouvernement  sa  collabora- 
tion. Aucun  député  nationaliste  ^  ne  prit  part  au  débat. 

ce  Le  débat  d'hier  à  la  Chambre  des  Communes,  écrivait  le 
23  le  Times,  doit  certainement  être  considéré  comme  l'un 
des  épisodes  les  plus  importants  de  l'histoire  parlementaire 
de  cette  amère  controverse.  En  vérité,  la  séance  de 
l'après-midi  a  été  un  remarquable  triomphe  pour  ceux  des 
Anglais  qui  se  sont  convaincus,  à  la  différence  de  Lord 
Hugh  Cecil,  que  le  settlement  irlandais  est  une  mesure  de 
guerre  et  une  nécessité  impériale,  et  qui  ne  s'en  sont  pas 
laissé  détourner  par  l'échec  des  précédents  efforts  ou  par 
la  préoccupation  de  plus  grandes  affaires.  Il  nous  est 
permis,  en  particulier,  de  nous  réjouir  du  discours  dans 
lequel  M.  Ronald  MacNeill,  un  vieux  protagoniste  de  la 
cause  de  TUlster,  a  protesté,  avec  une  évidente  sincérité, 
de  son  désir  personnel  de  voir  se  terminer  la  querelle. 
L'Ulster,  comme  toujours,  tient  la  clef  d'un  settlement 
irlandais  définitif,  et  une  responsabilité  particulière  pèse 
si\r  les  Ulstériens  maintenant  qu'on  a  écarté  d'eux  tout 
danger  de  coercition,  » 

Un  settlement  supposait  une  transaction,  et  les  pro- 
jets transactionnels,  aussi  bien  dans  le  settlement  de 

1.  Sauf  M.  Ginnell  —  indépendant  qui  allait  peu  après  quitter  le 
Parlement  pour  se  joindre  aux  Sinn  Féiners. 
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191G  que  dans  rAmending  Bill  de  1914,  étaient  tou- 
jours basés  sur  la  sécession  de  l  Ulster,  sur  la  «  parti- 
tion »  si  ardemment  haïe  de  Fimmense  majorité  de 
l'Irlande.  L'opinion  publique  avertit  sans  retard  le 
Cabinet  britannique  et  les  leaders  irlandais  que  jamais 
le  pays  n'accepterait  une  solution  contre  laquelle  il 
s'était  déjà  prononcé. 

Uhish  Times,  le  24  mars,  résuma  cet  état  d'esprit 
en  rappelant  que  les  unionistes  du  sud  ne  voulaient 
point  de  la  partition  qui  les  réduirait  à  l'état  de  mino- 
rité sans  voix  dans  le  parlement  irlandais,  que  les  na- 
tionalistes ne  sacrifieraient  jamais  l'unité  de  la  patrie 
irlandaise,  et  que  les  unionistes  d'Ulster  s'opposeraient 
à  ce  que  le  coin  nord-est  fû  t  inclus  dans  aucune  mesure 
de  Home  Rule.  11  faudrait  donc,  avant  toute  réalisa- 
tion, convertir  les  trois  quarts  de  l'Irlande  à  la  parti- 
tion, ou  l'Ulster  au  Home  Rule,  perspective  qui  «  ne 
donne  aucun  alimenta  l'optimisme  ». 

En  fait,  seuls  les  Orangistes*  se  déclarèrent  à 
priori  irréductibles.  Le  13  avril,  une  assemblée  non 
politique,  le  Irish  County  Councils  General  Council, 
réunie  dans  sa  session  de  printemps,  vota  la  motion 
suivante  : 

«  Nous,  membres  du  Irish  County  Councils  General 
Council,  voulons  affirmer  (record)  notre  conviction  solen- 
nehe  que  toute  proposition  pour  le  règlement  de  la  question 
du  self-government  irlandais,  comportant  Texclusion  de 
quelque  partie  que  ce  soit  de  l'Irlande,  ne  fera  qu'aug- 
menter le  grave  mécontentement  qui  existe  dans  ce  pays, 
et  parmi  nos  compatriotes  dans  le  monde  entier.  A  notre 
avis,  la  solution  du  problème  se  trouve  dans  un  plan  hardi 
de  complète  autonomie  législative  et  fiscale  pour  toute 
rirlande,  comprenant  une  disposition  qui  assure  aux 

1.  L'orangiste  Northern  Whig  accusa  M.  Bonar  Law  de  trahir 
l'unionisrae,  et  le  libéral  Ulsler  Guardian  put  écrire  le  21  avril  :  «  Il 
n'y  eut  jamais,  dans  toute,  l'histoire  du  mouvement  national  irlan- 
dais, de  temps  où  l'Empire  Britannique  dans  son  ensemble  ait  plus 
sincèrement  désiré  un  settlement,  et  pourtant,  à  aucune  époque,  le 
parti  extrême  d'Ulster  ne  parut  plus  déterminé  à  rendre  un  seule- 
ment impossible.  » 
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minorités  une  large  représentation  de  nature  à  enlever  aux 
esprits  raisonnables  toute  crainte  d'injustice  ou  d'oppres- 
sion —  bien  que  nous  croyons  une  telle  crainte  non 
fondée.  » 

Les  propositions  gouvernementales  ne  furent  publiées 
que  le  16  mai.  La  presse  de  Grande-Bretagne  trompa  la 
longueur  de  l'attente  en  discutant  des  mérites  respec- 
tifs d'une  Conférence  à  laquelle  siégeraient  les  délégués 
des  Dominions,  et  d'une  Conférence  des  représentants 
des  partis,  des  sectes  et  des  intérêts  de  toute  l'Irlande. 
Les  parlementaires  nationalistes  pressèrent  fréquem- 
ment le  Cabinet  de  faire  connaître  ses  décisions  sans 
nouveau  retard  —  représentant  à  la  fois  l'impatience 
de  leurs  commettants  et  celle  de  l'opinion  américaine. 
M.  Dillon  répéta  ces  arguments  aux  Communes  les 
27  mars,  17  et  26  avril.  Le  gouvernement  était  d'ail- 
leurs si  parfaitement  convaincu  de  leur  exactitude, 
qu'au  lendemain  de  la  dernière  intervention  du  député 
d'East  Mayo,  M.  Lloyd  George  disait  au  Guildhall  de 
Londres  : 

«  Pour  avoir  un  Empire  bien  uni  et  puissant  —  ce  qui  est 
essentiel  pour  la  paix  du  monde  —  nous  devons  trans- 
former l'Irlande,  voisin  soupçonneux,  hargneux  et  dange- 
reux, en  un  camarade  de  bonne  humeur  et  loyal...  Si  je 
réclame  un  settlement  pour  l'Irlande,  c'est  que  je  sais  par 
des  faits  que  l'Amérique,  l'Australie  et  bien  d'autres  pays 
rappellent  à  toute  heure  à  mon  esprit,  que  c'est  un  des 
éléments  essentiels  d'une  prompte  victoire.  » 


Nouveau  développement  du  Sinn  Féin. 

L'Irlande  ne  voulait  pas  de  la  partition,  or  tous  les 
projets  transactionnels  paraissaient  devoir  être  basés 
sur  la  sécession  ulstérienne. 

Le  8  mai,  les  journaux  publièrent  un  appel  au  peu- 
ple d'Irlande,  invitant  tous  les  Irlandais  «  sans  dis- 
tinction religieuse  ou  politique,  qui  sont  opposés  à  la 
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partition  temporaire  ou  permanente  »  à  donner  leurs 
noms  pour  une  grande  protestation  de  «  la  conscience 
nationale  »  contre  «  le  démembrenient  de  l'Irlande  », 
car  «  pour  les  Irlandais,  de  toule  croyance,  de  toute 
classe,  de  tout  parti,  la  pensée  même  que  notre  pays 
soit  partagé  et  dépecé  comme  une  nouvelle  Pologne, 
doit  être  une  pensée  qui  brise  le  cœur  de  chagrin  » .  L'im- 
portance du  manifeste  était  immense,  parce  qu'il  por- 
tait notarnment  les  signatures  du  Cardinal  Logue,  de 
l'archevêque  catholique  de  Dublin,  de  seize  autres  pré- 
lats catholiques  et  de  trois  évéques  protestants.  Le 
lendemain,  paraissait  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Dublin,  exposant  les  dangers  de  la  partition,  et  se  ter- 
minant par  ce  post-scriptum  :  «  J'estime  qu'il  est  de 
mon  devoir  d'écrire  ceci,  bien  que^  d'après  une  infor- 
mation que  je  viens  de  recevoir,  je  sois  absolument 
convaincu  que  le  mal  est  déjà  fait  et  que  le  pays  est 
pratiquement  vendu.  »  Dans  tout  ceci  les  parlementaires 
n'étaient  pas  nommés,  mais  ils  étaient  évidemment 
visés. 

Bénéficiant  de  l'état  d'esprit  qui  prévalait  en  Irlande 
depuis  la  répression  de  l'émeute  d-e  Pâques,  le  Sinn 
Féin  faisait  des  progrès  continuels.  Il  n'était  pas 
encore  un  parti  organisé,  mais  il  travaillait  à  son 
organisation.  Au  commencement  de  1917,  il  put 
pour  la  première  fois  présenter  un  candidat  à  une 
élection  législative. 

Le  5  février,  en  North  Roscommon,  son  candidat,  le 
comte  Plunkett,  réunissait  3  022  voix  et  687  électeurs 
votaient  pour  un  indépendant  alors  que  le  candidat 
officiel  du  parti  national  n'obtenait  que  1  708  suf- 
frages. Or  le  comte  Plunkett  était  inconnu  dans  la 
circonscription  oîi  il  ne  vint  que  peu  de  temps  avant 
le  scrutin;  il  n'avait  pas  même  de  programme  politique 
bien  net.  Mais  un  de  ses  fils  avait  été  fusillé  et  deux 
autres  emprisonnés  à  la  suite  delà  rébellion;  la  com- 
tesse el  lui-même  avaient  été  arrêtés;  la  Royal  Dublin 
Society  l'avail  rayé  de  la  liste  de  ses  membres  :  en 
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somme  la  personnification  de  la  protestation  contre 
les  exécutions \  Il  avait  parlé  contre  la  «  partition  », 
contre  le  parti  parlementaire,  et  annoncé  qu'il  ne 
siégerait  pas  à  Westminster,  la  place  d'un  député 
irlandais  étant  en  Irlande.  Enfin  un  prêtre  habile  et 
influent  sut  faire  pour  lui  le  bloc  des  mécontents  — 
de  tous  ceux  que  le  malheur  des  temps  empêchait 
d'avoir  une  pensée  claire,  suivant  le  mot  de  l'évêque 
d'Achonry.  Mais  ce  bloc  était  certainement  antipar- 
lementaire; et  le  Freemans  Journal  é(^T'\\'à\i  coura- 
geusement le  6  février  :  «  Le  résultat  de  l'élection  de 
North  Roscommon  est  un  événement  très  grave,  un 
rude  souflet  (a  heavy  blow)  au  parti  irlandais  et  aux 
espoirs  d'un  règlement  satisfaisant  du  Home  Rule  ». 

Or,  le  manifeste  des  évêques  parut  en  mai  à  la  veille 
d'une  élection  en  South  Longford.  Le  parti  national 
avait  prévenu  les  électeurs  «  (ju'il  s'agissait  de  beau- 
coup plus  que  de  choisir  entre  deux  hommes  ^  ».  Le 
Sinn  Féiner,  M.  MacGuinness,  qui  se  recommandait 
uniquement  par  son  rôle  dans  la  rébellion,  fut  élu  par 
1  498  voix  contre  1  461  au  candidat  du  parti  nationa- 
liste (10  mai).  A  considérer  cette  faible  majorité  de 
37  voix,  le  succès  du  Sinn  Féin  n'était  pas  bien  impres- 
sionnant. Mais  c'était  une  sérieuse  défaite  pour  le  parti 
nationaliste,  étant  donné  son  effort  électoral  et  les 
antécédents  de  la  circonscription. 

Si,  le  2  juillet,  un  unioniste  à  South  Belfast  et  le  6 
un  nationaliste  à  South  Dublin  furent  élus  sans  con- 
current, quatre  jours  plus  tard,  malgré  une  solution 
conciliante  pour  la  préparation  d'un  statut  définitif  par 
les  Irlandais  eux-mêmes,  malgré  la  demande  des  par- 
lementaires pour  l'amnistie  des  condamnés  de  mai 
1916,  le  Sinn  Féin  allait  remporter  sa  plus  grande  vic- 
toire électorale. 

1.  «  L'élection  fut  la  réponse  —  ou  une  partie  de  la  réponse  —  de 
l'Irlande  aux  exécutions»,  dit  MrT.P.  O'Gonnor  dans  le  Daily  Chro- 
nicle  du  i2  février  1916. 

3.  Freeman's  Journal,  5  mai. 
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Le  député  d'East  Clare,  William  Redmond,  frère  du 
leader  du  parti,  avait  élé  tué  le  7  juin  à  Messines. 

Le  scrutin  du  10  juillet  donna  son  siège  parlemen- 
taire à  Tun  des  chefs  de  l'insurrection  de  1916,  M.  de 
Valera,  jeune  homme  que  sa  respectabilité  personnelle 
et  la  sincérité  de  ses  opinions  semblaient  destiner,  non 
moins  que  la  part  prépondérante  qu'il  avait  prise  dans 
la  rébellion  de  la  semaine  de  Pâques,  à  prendre  place 
au  premier  rang  des  leaders  du  SinnFéin.  Victoire  com- 
plète, écrasante,  par  la  majorité  de  3  000  voix  sur 
7  000  votants  qu'elle  donna  au  Sinn  Féin',  plus  encore 
par  le  fait  que  «  pour  la  première  fois  les  véritables 
conséquences  (de  la  politique  Sinn  Féin)  étaient  net- 
tement indiquées  aux  électeurs,  North  Roscommon 
ayant  été  une  manifestation  de  sympathie  et  South 
Longford  un  vote  pour  l'anmistie  » 

Ce  nouvel  aspect  du  Sinn  Féin  est  mis  en  évidence  dans 
une  lettre  à  VIrish  Times  où  un  ancien  officier  de  Tarmée 
britannique  retiré  en  Clare,  le  colonel  O'Callaghan- 
Westropp,  qui  avait  été  en  1892  candidat  unioniste  contre 
William  Redmond,  décrit  l'aspect  de  la  région  pendant  la 
lutte  électorale. 

«  L'évangile  du  Sinn  Féin,  dit-il,  tel  qu'il  fut  prêché  en 
East  Clare,  est  essentiellement  national  et  en  dehors  des 
partis  ;  il  n'avait  rien  des  excitations  aux  haines  de  classes 
ou  de  sectes,  des  insultes  à  l'adversaire,  et  des  amères  et 
regrettables  attaques  personnelles  qui  caractérisaient 
autrefois  de  semblables  campagnes;  et  cefte décence  dans 
la  lutte  fut  si  universellement  appréciée,  qu'elle  a  du  valoir 
bien  des  centaines,  peut-être  des  miUicrs  de  voix  à  de 
Yalera.  » 

Le  colonel  rcproclie  aux  nationalistes  d'avoir  menacé 
les  minorités  unionistes  du  sort  qui  leur  était  réservé  sous 
le  régime  du  Home  Rule,  et  définit  ainsi  l'attitude  de  ses 
amis  politiques  le  10  juillet  :  «  Je  n'ai  pas  entendu  parler 
d'unioniste  (pii  ait  voté  pour  de  Valera.  Quelques-uns 
votèrent  pour  son  adversaire  parce  qu'il  était  plus  modéré  ; 
mais  beaucoup  s'abstinrent  comme  je  le  fis  moi-même.  » 

1.  M.  de  Valcra  ont  5010  voix  ;  le  candidat  nationaliste,  M.  Patrick 
Lynch,  n'on  réunit  que  2  035. 

2,  Freeman's  Journal,  12  juillet  1917. 
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Et  voici  maintenant  l'évolution  de  Topinion  populaire  : 

«  En  avril  1916,  il  n'y  avait  qu'une  poignée  de  Sinn 
F'éiners  dans  le  comté  Clare.  Le  major  Redmond  était  fort 
populaire  et  méritait  de  l'être.  Le  commandant  de  Valera 
était  inconnu  dans  la  région,  tandis  que  M.  Lynch, 
membre  honoré  d'une  profession  honorable  \  était  très 
aimé  partout,  et  avait  derrière  lui  l'appui  d'une  famille  à 
bon  droil  respectée,  de  beaucoup  de  prêtres  paroissiaux 
influents,  et  de  fermes  laïques  nationalistes,  dont  les  noms 
étaient  jusqu'alors  une  garantie  de  succès.  Qu'une  majo- 
rité de  plus  de  3  000  voix  ait  été  réunie  contre  un  tel 
candidat  est  un  phénomène  qui  exige  une  explication  

«  C'est  une  erreur  absolue  de  croire  que  de  Valera  ne 
fut  appuyé  que  par  quelques  membres  du  très  jeune 
clergé.  Des  prêtres  de  paroisse  prirent  aussi  son  parti,  et 
j'ai  entendu  un  prêtre  dire  à  une  réunion  publique  que  le 
Très  Rév.  Dr  Fogarty  était  avec  eux.  C'est  une  autre 
erreur  de  croire  que  les  jeunes  gens  étaient  tous  pour  de 
Valera,  tandis  que  leurs  pères,  les  électeurs,  étaient  pour 
Lynch.  Les  pères  votèrent  pour  de  Valera  parce  qu'ils 
croyaient  qu'en  risquant  sa  vie  et  sa  hberté  dans  la  semaine 
de  Pâques,  il  avait  sauvé  leurs  fils  des  blessures  et  de  la 
mort  aux  mains  de  l'Allemagne  et  de  ses  alliés.  Une  autre 
source  de  la  force  du  Sinn  Féin  fut  la  croyance  qu'une 
république  irlandaise  échapperait  complètement  au  fardeau 
d'une  dette  de  guerre.  Pendant  les  trois  semaines  qui 
précédèrent  le  scrutin,  il  y  eut  aussi  un  changement 
notable  de  sentiments.  On  nous  avait  dit  que  les  Sinn 
Féiners  étaient  tous  des  forcenés  et  des  tapageurs  (madmen 
and  rowdies)....  En  réalité  le  ton  et  la  tenue  de  l'élection 
auraient  fait  honneur  au  sud  du  comté  de  Dublin  et  en 

Clare,  nous  avons  de  bonnes  raisons  d'être  fiers  de  nous  

J'ai  aussi  été  très  frappé  de  l'indigence  de  l'argumen- 
tation nationaliste.  On  demanda  constamment  aux  élec- 
teurs de  se  souvenir  de  ce  que  ce  parti  avait  fait  pour  eux 
dans  le  passé  mais  on  ne  paraissait  pas  s'occuper  de  son 
action  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.... 

a  A  ces  considérations  et  au-dessus  d'elles,  s'est  ajoutée 
la  question  de  personnalité,  et  c'est  elle  qui  l'a  emporté, 
comme  toujours  en  Clare.  Brave,  réfléchi  et  courtois,  de 
Valera  est  devenu  un  héros  pour  ses  partisans,  et  il  a 
enlevé  East  Clare  exactement  comme  le  fit  le  pauvre  Willie 
Redmond  en  1892,  mais  sans  la  violence  et  la  fureur  de 

1.  M.  Patrick  Lyncli  est  avocat  (K.  C). 

2.  Evêque  de  Killaloe,  résidant  à  Ennis  (Go.  Clare). 
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ces  temps  amers.  Peut-être  qu'avant  longtemps,  nous 
trouverons  que  le  Clare  a  rendu  hommage  au  brave  soldat 
qui  repose  en  France,  en  élisant  un  homme  dont  la  person- 
nalité est  pareille  à  la  sienne.  » 

Le  retentissement  de  Télection  fut  énorme.  La  si- 
tuation des  parlementaires  nationalistes  sembla  si 
ébranlée  que  Ton  se  demanda  «  si  un  seul  siège  natio- 
naliste était  encore  sûr,  même  à  Dublin,  et  encore^  !  » 
que  des  bruits  de  démission  de  M.  Redmond  trou- 
vèrent créance,  et  que  la  presse  discuta  même  l'éven- 
tualité d'une  démission  collective  du  parti.  Les  natio- 
nalistes antiredmondites  parurent  Iiésiter  entre  la  joie 
que  leur  donnait  la  «  débâcle  du  parti  »  ^  et  l'inquié- 
tude sur  les  suites  d'une  extension  du  mouvement 
républicain.  Le  pessimisme  des  orangistes  en  Irlande 
et  des  die-hard  unionistes  en  Angleterre  cacha  mal  une 
intime  satisfaction  et  le  Morning  Post  en  profita  pour 
demander  l'application  à  l'Irlande  de  la  conscription 
qui  éloignerait  «  250  000  hommes  »  de  la  propagande 
révolutionnaire.  Les  libéraux  anglais  essayèrent  d'at- 
ténuer l'importance  d'  «  un  de  ces  gestes  de  têtes  de 
linottes  (hare-brained  gestures)  qui  font  que  même  ses 
plus  fidèles  amis  de  ce  côté  du  canal  St  Georges  déses- 
pèrent presque  parfois  de  l'avenir  politique  du  peuple 
irlandais  »  ^  Mais  tous  sentaient  bien  qu'il  fallait 
maintenant  compter  avec  un  nouveau  parti,  un  parti 
révolutionnaire  qui  a  des  adhérents  nombreux  et  en- 
tliousiates  \ 

Quel  était  précisément  le  progrannne  de  ce  parti  ? 
Plusieurs  mois  après  l'élection  d'East  Clare  on  le  dis- 
cutait encore. 

Le  premier  essai  pour  fixer  la  politique  du  nouveau 
Sinn  Féin  fut  celui  de  la  «  conférence  Plunkett  », 
réunie  le  19  avril  1917  à  Dublin.  Le  premier  (et  alors 

1.  Times  (Correspondance  de  Dublin),  i2  juillet. 

3.  Titre  de  l'éditorial  de  VIrish  Independenl.  le  13  juillet. 

3.  Daily  Chronide,  13  juillet. 

4-  Times  (Correspondance  de  Dublin),  12  juillet. 
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le  seul)  député  sinn  féîner  avait  «  convoqué  »  les 
représentants  des  corps  élus  et  des  organisations  poli- 
tiques d'Irlande  à  une  conférence  où  seraient  établies 
les  bases  de  la  nouvelle  politique  nationale.  Il  n'y  eut 
guère  que  44  conseils  municipaux  sur  252  qui  répon- 
dirent à  l'appel  :  ceux  de  Dublin,  de  Belfast  et  de 
Cork  n'envoyèrent  aucun  délégué.  Les  points  essentiels 
mis  en  luimère  furent  que  l'Irlande  devait  être  «  un 
état  distinct  libre  de  tout  contrôle  étranger  que  les 
députés  sinn  féiners  ne  siégeraient  point  à  Westmins- 
ter, et  que  le  statut  de  l'Irlande,  suivant  la  théorie  de 
M.  Arthur  Griffîth,  devait  être  réglé  comme  celui  des 
autres  pays  indépendants,  par  la  Conférence  de  la  Paix. 
On  parla  de  la  question  des  impôts  et  de  la  situation 
économique.  Enfin,  on  exprima  «  le  désir  d'établir 
une  organisation  pour  unifier  l'opinion  irlandaise  avan- 
cée et  pour  préparer  une  action  conforme  aux  con- 
clusions de  l'assemblée  ». 

Ce  furent  les  mêmes  idées  directrices  que  M.  de  Va- 
lera  exposa  le  12  juillet  à  Dublin,  quand  il  y  fut  reçu 
au  lendemain  de  son  élection.  Il  précisa  en  outre  qu'il 
ne  voulait  point  du  Home  Rule,  dont  l'acceptation  en- 
lèverait à  l'Irlande  le  droit  d'être  représentée  à  la 
Conférence  de  la  Paix.  Il  insista  sur  l'importance  de 
lalangue  nationale,  qu'il  avait  d'ailleurs  employée  dans 
sa  campagne  électorale,  et  il  ajouta  : 

«  Tous  les  journaux  prétendent  que  nous  voulons  user  de 
coercition  à  l'égard  de  TUlster.  Je  ne  crois  pas  utile  de 
mâcher  les  mots.  Si  TUlster  se  met  en  travers  de  la  route 
qui  mène  à  la  liberté  irlandaise;,  nous  recourrons  à  la 
coercition.  » 

Le  31  juillet,  à  Maryborough,  M.  Arthur  Griflith  dit 
que  «  le  but  actuel  du  Sinn  Féin  est  de  faire  de  la 
question  irlandaise  une  question  internationale  »,  et 
f|ue  «  l'objectif  immédiat  est  la  Conférence  de  la  Paix  » , 
«  Dans  le  (emps  présent,  dit-il  encore,  les  votes  sont 
plus  forts  (jue  les  balles  »  —  et  il  conseilla  de  choisir 
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dans  chaque  circonscription  des  représentants  qui  se 
réuniraient  à  Dublin  et  nommeraient  les  délégués  de 
l'Irlande  à  la  Conférence  de  la  Paix.  Le  12  août.  M. 
MacGuinness  annonçait  à  Alhlone  qu'une  convention 
Sinn  Féin  se  réunirait  en  octobre  pour  nommer  un 
exécutif. 

Enfin,  le  1''  septembre,  M.  Eoin  MacNeill  publia 
dans  VEfiçlish  Review  une  théorie  du  règlement  de  la 
question  d'Irlande  que  l'on  pouvait  supposer  être  celle 
du  nouveau  Sinn  Féin. 

La  guerre  change  les  vues  du  monde  entier  sur  les 
rapports  des  nations,  disait  en  substance  M.  MacNeill. 
La  société  des  nations  sera  désormais  basée  sur  leur 
«  interdépendance  »,  chacune  comprenant  qu'elle  a  droit 
à  une  hberté  limitée  par  la  liberté  des  autres,  chacune 
trouvant  son  intérêt  à  s'entendre  avec  les  autres.  Ce 
statut  international  suffira  à  réglementer  les  rapports  de 
l'Irlande  et  de  l'Angleterre.  L'Irlande  veut  «  une  liberté 
nationale  qui  ne  soit  pas  moins  grande  que  celle  des  autres 
nations  »  ;  elle  a  intérêt  à  «  un  règlement  véritable  et 
définitif  des  difîérends  entre  elle  et  l'Angleterre  »  ;  d'ail- 
leurs son  peuple  est  «  sans  fiel  »  ;  il  n'est  «  ni  vindicatif, 
ni  méchant  »  ;  il  veut  «  une  politique  nationaliste  qui  soit 
positive  et  constructive,  non  une  politique  purement  néga- 
tive d'hostilité  à  l'égard  de  l'Angleterre».  Entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande,  l'interdépendance  est  économique  et 
politique,  puisque  les  deux  pays  sont  à  la  fois  fournisseurs 
et  clients  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  ont  un  même  avantage 
à  la  paix  du  monde.  Donc,  que  l'Angleterre  reconnaisse  la 
République  d'Irlande,  état  qui  ne  sera  point  son  ennemi  et 
dont  la  neutrahté  lui  sera  précieuse,  ainsi  qu'aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  —  ce  sera  le  mieux  pour  l'Irlande,  ce 
sera  aussi  le  mieux  pour  l'Angleterre.  Les  deux  objections 
possibles  sont  les  nécessités  militaires  et  l'opposition 
ulstérienne  ;  mais,  dans  la  nouvelle  société  des  nations,  les 
nécessités  militaires  deviennent  une  conception  périmée, 
et  l'Irlande  libre  n'est  pas  une  menace  pour  l'Angleterre  ; 
quant  à  l'Ulster,  répubhcain  par  tradition,  ennemi  de  toute 
intervention  du  dehors,  il  ne  saurait  être  séparé  de 
l'Irlande  et  il  est  au  surplus  de  taille  à  défendre  ses 
intérêts  * . 

1.  M.  MacNeill,    lui-même  «  Ulstérien  du  nord-est,  ce  qu'on 
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L'année  1917  a  vu  non  seulemenl  se  multiplier  les 
clubs  sinn  féiners  (leur  nombre  atteignait  1  200  en 
octobre),  mais  reparaître  les  réunions  pour  les  exer- 
cices militaires.  A  diverses  reprises  s'est  manifesté  l'es- 
prit de  la  Force  Physique.  En  février  et  en  mars,  des 
Sinn  Féiners,  parmi  ceux  qui  avaient  été  libérés  à  Noël, 
furent  arrêtés  de  nouveau,  et  le  gouvernement  fit  con- 
naître plus  tard  aux  Communes  qu'il  avait  dû  agir 
énergiquement  parce  qu'il  savait  qu'un  mouvement 
séditieux  se  préparait  avec  l'aide  de  l'Allemagne  \ 

A  la  mi-juin,  après  l'amnistie,  le  retour  des  con- 
damnés de  la  rébellion  fut  suivi  de  manifestations  vio- 
lentes. Les  Sinn  Féiners  protestèrent  qu'ils  n'étaient 
pas  responsables  de  ces  désordres. 

D'ailleurs,  les  élections  où  ils  triomphèrent  eurent 
lieu,  on  l'a  vu,  dans  le  plus  grand  calme  :  celle  de  M, 
Cosgrave  à  Kilkenny  le  11  août,  ne  difi'éra  point  des 
précédentes  à  cet  égard.  L'activité  des  leaders  s'est  oc- 
cupée dans  des  meetings  de  propagande  et  dans  l'or- 
ganisation de  clubs  dans  tout  le  pays  ;  et  leurs  adver- 
saires ont  même  raillé  ces  hommes  qui  ne  parlent  que 
de  travailler,  et  qui  ne  font  que  de  discourir  ^  Pour- 
tant le  Dubhn  Castle  redouta  de  sérieuses  complications 
au  début  de  Tété  ;  des  amnistiés  de  juin  ne  tardèrent 
pas  à  être  arrêtés  de  nouveau  ;  des  saisies  d'armes 
furent  opérées  ;  on  supprima  des  journaux.  Ce  n'était 

appelle  un  Ecossais  d'Ulster  »,  se  plaît  à  rappeler  que  l'Ulster  fut  le 
père  des  révolutions  d'Irlande  et  d'Amérique,  que  les  régions 
protestantes  d'Ulster  furent  les  forteresses  des  United  Irishmen  et 
que  depuis  1912  le  nord-est  a  montré  son  esprit  d'indépendance  en 
se  préparant  à  s'opposer  par  les  armes  à  l'application  d'un  Home 
Rule  Bill  voté  par  le  Parlement  impérial,  ce  qui  est  une  attitude 
essentiellement  Sinn  Féin. 

1.  Déclarations  de  MM,  Lloyd  George  et  Duke  aux  Communes  le 
23  octobre  1917. 

2.  Le  4  octobre  1917,  à  un  moment  où  l'on  parlera  dans  divers 
milieux  politiques  d'une  nouvelle  possibilité  d'insurrection  en 
Irlande,  le  correspondant  du  Times  écrira  de  Dublin  :  a  Tant  que 
l'influence  do  M.  de  Valera  sera  prépondérante,  l'hostilité  Sinn  Féin 
contre  le  gouvernement  ne  dégénérera  vraisemblablement  pas  en 
bagarres  et  en  attentats.  » 
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pas  beaucoup  plus  que  la  r  outine  ordinaire  des  époques 
troubles.  Mais  ce  n'était  pas  non  plus  la  préparation  de 
l'atmosphère  favorable  à  une  entente  que  l'on  avait  si 
souvent  réclamée  ^  et  quelque  temps  après,  à  la  fin 
d'octobre,  des  ultras  de  Funionisme  allaient  demander 
l'institution  d'une  dictature  militaire. 


La  Convention. 

L'année  1917  restera  pourtant  dans  l'histoire  de 
l'Irlande  comme  l'époque  de  l'effort  légal  le  plus  sérieux 
depuis  l'Union  pour  permettre,  aux  Irlandais  de  donner 
eux-mêmes  une  constitution  à  leur  pays. 

La  séance  du  7  mars  aux  Communes,  l'évolution 
du  sentiment  britannique  autant  que  du  sentiment  ir- 
landais en  faveur  d'un  règlement  immédiat,  et  l'élec- 
tion Sinn  féin  de  South  Longford,  montrèrent  au  gou- 
vernement l'urgence  qu'il  y  avait  à  faire  connaître  ses 
intentions.  Or,  le  Cabinet  devait  fatalement  proposer 
sous  une  forme  plus  ou  moins  atténuée  la  partition  de 
l'Ulster  ;  en  séance  publique,  la  protestation  des  mem- 
bres nationalistes  et  la  rupture  eussent  été  presque 
inévitables.  M.  Lloyd  George  tourna  fort  habilement 
l'écueil  en  exposant  son  projet  aux  leaders  irlandais 
dans  une  lettre-circulaire  du  16  mai.  La  base  de  la 
transaction  était  la  mise  en  vigueur  immédiate  du 

1.  L'agitation  redevint  sérieuse  à  la  suite  de  la  mort  de  Tliomas 
AsIie  à  la  prison  de  Monntjoy  ;  l'ancien  chef  des  insurgés  d'Ash- 
bourne,  et  bien  d'autres  Sinn  féiners  arrêtés  pour  discours  séditieux 
avaient  protesté  contre  l'application  qui  leur  était  faite  du  régime 
des  condamnés  de  droit  commun  en  faisant  la  grève  de  la  faim.  Le 
«  forcible  feeding  »  leur  fut  appliqué,  comme  naguère  aux  suffra- 
gettes. La  vie  de  plusieurs  prisonniers  fut  en  danger.  Thomas  Ashe 
mourut  le  25  septembre.  Plus  de  15  000  personnes  suivirent  son 
cercueil  au  cimetière  de  Glasnevin.  Il  n'y  eut  aucun  désordre  ;  mais 
Dublin  fut  tout  pavoisé  de  dr  «peaux  républicains  cravatés  de  crêpe 
et  de  nombreux  Irish  Volunteers  en  armes,  portant  l'uniforme  vert 
interdit  par  l'autorité,  reparurent  comme  à  la  veille  de  l'insurrec- 
tion de  1910,  tandis  que  des  protostations  contre  le  traitement  des 
condamnés  politiques  remplissaient  les  journaux  —  sauf  ceux  de 
l'unionisme  intransigeant  —  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Irlande, 
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Home  Rule,  dont  on  réviserait  les  clauses  financières 
avec  Texclusion  pour  cinq  ans  des  six  comtés  du  nord- 
est  et  rétablissement  d'un  Conseil  de  l'Irlande  composé 
par  moitié  d'Ulstériens  des  six  comtés  et  de  représen- 
tants de  l'Irlande  autonome.  Le  premier  ministre  pré- 
voyait que  son  offre  serait  repoussée  par  les  nationa- 
listes et  peut-être  aussi  par  les  unionistes  du  sud  et  de 
l'ouest  à  cause  de  la  partition,  tandis  que  les  Ulstériens 
n'accepteraient  pas  le  Conseil  commun  :  c'est  pourquoi 
il  eut  la  précaution  d'ajouter  que  le  gouvernement 
était  disposé,  si  son  projet  de  settlement  ne  plaisait 
point  aux  intéressés,  à  s'occuper  de  «  réunir  une  Con- 
vention d'Irlandais  de  tous  les  partis  dans  le  but  de 
rédiger  un  projet  de  self-government  irlandais  »  :  ainsi 
avait-on  procédé  avec  succès  au  Sud- Afrique. 

Ce  fut  naturellement  cet  «  alternative  plan  »  que 
choisirent  dès  le  lendemain  MM.  John  Redmond  et  Wil- 
liam O'Brien,  tandis  que  Sir  John  Lonsdale  et  Lord 
Middleton  décidaient  de  demander  l'avis  des  organi- 
sations unionistes.  M.  Plunkett  et  M.  Arthur  GrifTith 
déclarèrent  que  le  Sinn  Féin  resterait  étranger  à  la 
Convention,  se  réservant  de  présenter  les  revendica- 
tions irlandaises  à  la  Conférence  de  la  Paix. 

Le  21  mai,  M.  Lloyd  George  exposa  aux  Communes 
ses  vues  sur  la  réunion  de  la  Convention  irlandaise.  Le 
gouvernement  la  convoquerait  sans  délai  et  choisirait 
ses  membres  non  point  seulement  parmi  les  politiciens, 
mais  surtout  parmi  les  uep résentants  de  toutes  les  clas- 
ses sociales,  de  tous  les  intérêts  économiques,  de  tous 
les  milieux  intellectuels  ;  les  séances  auraient  lieu  à 
huis  clos  ;  si  des  conclusions  pratiques  étaient  adoptées, 
le  gouvernement  lui-même  demanderait  aux  Chambres 
de  leur  donner  force  de  loi.  Cette  fois  (à  la  différence 
du  premier  settlement  de  juillet  1916)  l'accord  de  tous 
les  membres  du  cabinet  était  parfait.  Les  parlemen- 
taires anglais,  de  M.  Asquith  et  du  chef  du  Labour 
party  jusqu'à  Lord  Lansdowne,  approuvèrent.  M.  John 
Redmond  et  M.  Wilham  O'Brien  promirent  en  principe 
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la  ('ollal)oralion  des  deux  fractions  nalionalisles.  Mal- 
gré un  discours  en  partie  conciliant  de  Sir  Edward 
Carson,  les  Ulstériens  restèrent  dans  Texpectative.  Les 
jours  suivants,  Lord  Middleton  déclara  que  les  unio- 
nistes du  sud  et  de  l'ouest  (Irisli  Unionist  Alliance) 
seraient  repi*ésentés.  Le  8  juin,  TUlster  Unionist  Coun- 
cil  prit  la  même  résolution. 

L'annonce  de  la  Convention  fut  accueillie  sans  en- 
thousiasme, mais  sans  opposition  irréductible,  par 
l'opinion  irlandaise.  Le  pays,  aigri  par  lès  suites  de  la 
rébellion,  opposé  à  l'application  du  Home  Rule  Bill 
de  1914  avec  la  partition,  restait  indifférent  et  scepti- 
que. Afin  de  «  créer  une  atmosphère  favorable  »,  les 
députés  nationalistes  s'employèrent  donc  activement  à 
demander  Tamnistie  pour  tous  les  condamnés  et  tous 
les  prisonniers  politiques  sinn  féiners  —  amnistie  que 
le  gouvernement  annonça  le  15  juin\ 

Le  gouvernement  ne  fit  connaître  la  composition  de 
la  Convention  que  le  H  juin,  et  l'ouverture  des  séan- 
ces n'eut  lieu  que  le  25  juill-et.  Pendant  ces  deux  mois 
d'attente,  l'opinion  populaire  ne  se  passionna  que  pour 
protester  par  avance  contre  tout  arrangement  qui 
comporterait  une  partition  ^  Le  Sinn  Féin  maintint 
son  attitude  hostile  à  l'égard  d'une  assemblée  qui  ne 
pourrait  examiner  aucun  plan  pour  l'indépendance 
complète  de  l'Irlande  ^  Les  nationalistes  antiredmon- 
dites  de  l'Irish  Nation  League  et  les  O'Brienites  réso- 
lurent de  ne  pas  se  faire  représenter,  malgré  Tinter- 
evntion  personnelle  de  M.  Lloyd  George  auprès  de 

1.  Le  10  juin,  un  meeting  en  faveur  de  l'amnistie  avait  été 
interdit.  Au  cours  des  bagares  qui  s'ensuivirent,  un  inspecteur  de 
police  fut  tué. 

2.  Gf  la  lettre-circulaire  du  4  juin  de  l'évêque  catholique  de  Derry. 
Le  1"  juillet,  an  Phœnix  Parle  de  Dublin,  une  «  All-for-Ireland 
monster  démonstration  »  attira  une  foule  considérable,  malgré 
qu'aucun  homme  politique  ne  se  trouvât  parmi  les  organisateurs  ni 
parmi  les  orateurs. 

3.  «  Manifeste  aif  peuple  irlandais  »,  signé  :  «  Par  ordre,  l'exé- 
cutif des  Irish  Volunteers  »,  distribué  le  dimanche  8  juillet  à  la 
sortie  des  églises  de  Dublin. 
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M.  William  O'Brien  '  ;  de  ce  côié^  l'opposition  n'était 
pas  de  principe  ;  l'idée  d'une  conférence  d'  «  hommes 
de  sens  rassis  de  tous  les  partis  »  avait  été  suggérée 
dès  avril  1916  par  V Indepeîident^,  et  c'était  la  con- 
ception traditionnelle  des  O'Brienites  ;  le  grief  essen- 
tiel était  la  décision  que  les  représentants  seraient 
choisis  par  le  gouvernement,  que  les  délégués  de  «  cor- 
porations »  élues  depuis  cinq  ans  ne  pouvaient  parler 
au  nom  de  l'opinion  actuelle,  et  que  les  délibérations 
seraient  secrètes. 

Cependant,  les  acceptations  des  corps  invités  à  se 
faire  représenter  affluèrent.  Quand  la  Convention  se 
réunit,  le  mercredi  25  juillet,  au  Regent  House  de  Tri- 
nity  Collège,  elle  se  composait  de  95  délégués  et  du 
Chief  Secretary,  M.  Duke,  président  désigné  officiel- 
lement pour  la  première  séance,  en  attendant  que  la 
Convention  élut  son  président  définitif. 

Le  plan  gouvernemental  comprenait  101  membres  ; 
mais  le  parti  Sinn  Féin,  les  O'Brienites,  les  Trade  Coun- 
cils  de  Dublin  et  de  Corlv,  et  le  président  du  County  Coun- 
eil  de  Kerry,  ayant  refusé  de  prendre  part  à  la  Convention, 
et  le  County  Conncil  de  Ciare  ayant  demandé  à  son  prési- 
dent de  s'abstenir,  ce  nombre  fut  réduit  à  93  membres  ; 
puis  la  représentation  des  Trade  Unions  étant  portée  de 
5  à  7  membres,  le  nombre  définitif  des  délégués  fut  de  95, 
ainsi  répartis  : 


Membres  nommés  par  le  gouvernement.  . 

.  15 

Représentants  des  églises  

7 

5 

5 

5 

2 

Provincial  raayors  and  Urban  Ghairmen,  . 

8 

32 

7 

"~95 

1.  Le  premier  ministre  écrivit  le  20  juillet  à  M.  O'Brien  pour  lui 
demander  de  revenir  sur  son  refus. 

2.  Cf.  m/'m  cit.  Independent  du  5  août  1916,  p.  198 

Tréguiz.  i(i 
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Parmi  les  représentants  nommés  par  le  gouvernement, 
étaient  Lord  Dunraven,  sir  Horace  Plunkett,  M.  Geo. 
Russell,  qui  avaient  déjà  pris  une  part  éminente  à  des 
essais  de  travail  en  commun  de  tous  les  partis  et  de  toutes 
les  régions.  L'Eglise  catholique  avait  délégué  Tarchevéque 
de  Cashel  (Dr  Harty),  et  lesévêques  de  Raphoe  (Dr  O'Don- 
nell),  de  Ross  (Dr  Kelly),  et  de  Down  et  Connor  (Dr  Mac 
Rory)  ;  l'église  (protestante)  d'Irlande  était  représentée 
par  son  primat  (Dr  Crozier)  et  par  l'archevêque  de  Dublin 
(Dr  Bernard)  ;  l'église  presbytérienne  par  le  Modérateur  de 
l'Assemblée  Générale  (Dr  John  Irwin).  Les  parlementaires 
étaient  :  pour  les  nationalistes,  MM.  John  Redmond,  Joseph 
Devlin,  J.  J.  Clancy  et  Stephen  Gwynn  ;  pour  les  unio- 
nistes, M.  Hugh  T.  Barrie  ;  leurs  collègues,  MM.  le  colonel 
Sharman  Grawford,  J.  Fitzgibbon  et  J.  O'Dowd  siégeaient 
comme  présidents  de  conseils  de  comtés,  et  M.  Thomas 
Lundon  comme  délégué  de  la  Land  and  Labour  Associa- 
tion. Les  lords  étaient  représentés  par:  4  délégués  gouver- 
nementaux, 1  unioniste  ulstérien,  1  unioniste  du  sud,  2 
représentative  peers  et  1  président  de  conseil  de  comté. 

A  l'unanimité,  Sir  Horace  Plunkett  l'ut  porté  à  la 
présidence,  Sir  Francis  Hopwood,  secrétaire  provi- 
soire, devint  secrétaire  permanent.  Le  choix  de  Sir 
Horace  fut  considéré  comme  un  excellent  symptôme 
de  l'état  d'esprit  de  la  Convention,  et  un  bon  augure 
pour  le  succès  des  travaux  qu'elle  allait  entreprendre. 
Celui  de  Sir  Francis  fut  moins  universellement 
approuvé,  en  raison  de  son  origine  anglaise,  qui  le  fit 
représenter  par  les  extrémistes  comme  un  metteur  en 
scène  placé  là  par  l'Angleterre  pour  conduire  les  dé- 
libérations au  gré  du  gouvernement. 

Il  est  permis  de  dire  qu'en  général  —  sauf  chez  les 
Sinn  Féiners  et  chez  les  orangistes*  —  lous  les  partis 
souhaitèrent  bonne  chance  à  la  Convention,  tout  en  ne 
cioyant  (ju'à  demi  à  la  réalisation  de  leurs  vœux. 

El  s'il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  un  avis 
sur  les  possibilités  de  cette  assemblée,  nous  pouvons 

i.  Les  Ulstériens  unionistes  ont  tenu  à  garder  un  contrôle  perma- 
nent sur  leurs  délégués,  afin  de  ne  pas  les  laissex  influencer  par  l'at- 
mosphère conciliante  qui  semblait  devoir  régner  à  la  Convention. 
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du  moins  terminer  en  citant  trois  opinions  particuliè- 
rement autorisées  par  la  hauteur  de  pensée  et  Tindé- 
pendance  politique  de  ceux  qui  les  ont  exprimées. 

Au  correspondant  de  VEvening  Post  de  New- York, 
qui  demandait  à  la  mi-juin  au  Cardinal  Gibbon  :  «  Êtes- 
vous  favorable  à  la  Convention  ?  Aecepterez-vous  ses 
décisions?  Si  le  Parlement  leur  donne  force  de  loi, 
coopérerez-vous  avec  le  gouvernement  irlandais?  »  le 
prélat  irlando-américain  répondit  sans  hésiter  :  «  Pour 
chacune  de  ces  questions  ma  réponse  est  :  oui.  »  Et  il 
ajouta  :  «  Je  suis  certain  que  si  une  partie  de  l'opinion 
irlandaise  combattait  la  Convention  de  manière  à  la 
rendre  inutile,  empêchant  ainsi  de  résoudre  le  problème 
irlandais,  cette  partie  de  l'opinion  irlandaise  devien- 
drait odieuse,  non  seulement  au  reste  de  l'Irlande,  mais 
à  toute  la  Grande-Bretagne  et  à  ses  colonies,  ainsi 
qu'aux  États-Unis.  » 

Et  M.  Geo  Russell  disait,  le  23  juillet,  au  correspon- 
dant de  Dublin  du  Daily  Express  que  «  s'il  n'était  pas 
très  convaincu  que  les  délibérations  officielles  de  l'as- 
semblée auraient  un  résultat  concret  »,  il  Tétait  du 
moins  a  qu'aucun  homme  ne  sortirait  de  la  Convention 
avec  les  préjugés  qu'il  avait  en  y  entrant  ». 

Ainsi  la  Convention  a  commencé  ses  travaux  avec 
de  sérieuses  possibilités,  sinon  de  succès  pratique,  du 
moins  d'efficacité  morale  ;  toutes  les  églises,  sinon  tous 
les  partis,  ont  prié  pour  que  son  œuvre  aboutisse  ;  et 
deux  mois  plus  tard,  à  un  moment  oîi  la  situation  re- 
devenait grave  en  Irlande,  le  cardinal  Logue  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Je  n'approuve  pas  l'action  révolution- 
naire. Je  n'ai  aucune  influence  sur  les  Sinn  Féiners. 
Le  succès  de  la  Convention  est  l'unique'  remède. 
Si  elle  échoue  :  Chaos  '  !  » 

1.  Réponse  à  une  enquête  de  VEnglish  Review  sur  le  statut  à 
donner  à  l'Irlande  —  reproduite  parle  Freeman' s  Journal  le  22  octobre 
1917. 


CONCLUSION 


L'IRLANDE  DANS  LA  CRISE  UNIVERSELLE 

1.  La  part  de  l'Irlande  dans  la  guerre.  —  2.  La  politique  intérieure, 
—  3.  L'Irlande  dans  l'Empire.  —  4.  L'Irlande  et  la  situation 
internationale. 


La  part  de  llrlande  dans  la  guerre. 

Un  journaliste  anglais,  visitant  Dublin  en  janvier 
1917,  disait  que  «  le  pur  délice  »  de  passer  des  rues 
obscures  de  Londres  à  Grafton  street  étincelante  de 
lumières,  valait  à  lui  seul  les  50  shillings  d'un  voyage 
à  «  Tîle  brillante  de  la  paix  )>\  Les  lumières  de  Dublin 
ne  pouvaient  faire  illusion  qu'au  passant  d'un  soir; 
comme  presque  toutes  les  lumières  d'Europe,  elles 
brillaient  sur  le  deuil  des  hommes  et  la  misère  des. 
cités. 

«  On  nous  jette  à  la  face  l'épithète  de  «  neutres  »,  disait 
le  26  octobre  1917  à  la  Chambre  de  commerce  de  Dublin, 
le  Président  de  cette  assemblée,  Mr.  M.  J.  Minch.  Cruelle 
et  stupide  ingratitude  !  C'est  aux  champs  ensanglantés  de 
Mons,  d'Ypres  et  de  la  Somme,  à  proclamer  ce  qu'ont  fait 
les  soldats  irlandais...  Dans  cette  ville  (de  Dublin)  et  dans 
ses  faubourgs,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  foyer  où  on 
ne  pleure  quelque  cher  disparu,  qui  a  fait  le  suprême 
sacrifice  !  » 

Sur  l'Irlande  de  1917,  comme  sur  tout  l'univers,  il 
y  a  avant  tout  la  guerre.  L'Irlande  s'y  est  jointe 
spontanément  le  3  août  1914,  la  première  dans  l'Em- 

1.  Cf.  le  récit  de  l'envoyé  spécial  du  Daily  Express  en  Irlande,  au 
moment  de  la  visite  des  Canadian  Rangers. 
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pire.  Elle  a  fourni  presque  la  même  proportion  d'en- 
gagements que  le  Canada  ^  ;  les  hommes  nés  en  Irlande 
sont  presque  aussi  nombreux  dans  les  armées  irlan- 
daise, britannique  et  coloniale,  que  les  fils  du  Canada 
deux  fois  plus  peuplé,  et  les  témoignages  de  nos 
propres  officiers  français  s'accordent  avec  ceux  des 
officiers  alliés  pour  proclamer  l'héroïsme  des  Irlandais 

De  même  que  l'Irlande  a  donné  ses  fils,  elle  a  donné 
son  or.  Sa  contribution  aux  dépenses  impériales  pour 
l'année  fiscale  1915-16  fut  le  triple  de  ce  qu'elle  était 
en  1906-07,  et,  en  1916-17,  le  chiffre  de  l'année  précé- 
dente a  doublé,  atteignant  £  2.  10  sh  par  tête  ^ 

Au  point  de  vue  économique,  si  certains  fermiers  on 
profité  des  cours  élevés  de  leurs  produits,  la  cherté  des 
vivres  et  le  ralentissement  des  industries  réglementées 
n'ont  pas  été  compensés,  autant  qu'en  Grande-Bre- 
tagne, par  le  développement  des  usines  de  munitions 
et  de  matériel  de  guerre.  C'est  pourquoi  la  classe 
ouvrière  et  la  classe  moyenne  ont  souffert  plus  dure- 
ment que  celles  des  autres  pays  occidentaux  des  réper- 
cussions économiques  de  la  crise  mondiale. 

1.  «  Par  le  libre  jeu  des  engagements,  il  (le  Canada)  a  enrôlé 
370000  hommes,  et  il  compte  arriver  d'ici  peu  au  chiffre  de  oOOOOO 
qu'a  fixé  le  gouvernement.  La  population  est  de  8  millions  d'âmes  ». 
(Le  Temps,  24  décembre  1916).  «  Une  contribution  égale  de  l'Irlande 
serait  de  190000  hommes  ;  nous  avons  donné  130000  recrues  et 
plus  de  o700f)  soldats  ».  (Freeman's  Journal). 

2.  Le  tableau  suivant  indique,  en  livres  sterling,  le  montant  et  la 
répartition  des  taxes. 


ANNÉES 

FISCALES 

finissant 
leSi  mars. 

TOTAL 

DES  IMPÔTS 

directs 
et  indirects. 

DÉPENSES 

ISTKRIETJRES 

irlandaises. 

CONTRIBUTION 

AUX  DÉPENSES 

impériales. 

POURCENTAGE 
DES  IMPOTS 

irlandais 
consacres 
aux  dépenses 
impériales. 

1907 

9  490  000 

7  678  500  ' 

i  811 500 

19,08 

1915 

12  656  000 

12  656  000 

1916 

17  929  000 

12  597  000 

5  332  000 

29,73 

1917 

23  766  500 

12  686  000 

1 1  080  500 

46,62 

Pour  l'exercice  1916-17,  les  contributions  indirectes  ont  produit 
49,2o  pour  100  du  total  (Grande-Bretagne  :  22,64  pour  100). 
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Les  problèmes  sociaux  (notamment  la  fixation  des 
salaires  et  le  logement  des  ouvriers  des  villes)  on^ 
atteint  un  degré  d'acuité  qui  n'tHait  pas  encore  connu 
en  Irlande.  Les  rapports  du  capital  et  du  travail  sont 
devenus  plus  préoccupants.  Le  dernier  acte  de  la  lutte 
agraire,  qui  sera  le  lotissement  des  ranches  encore 
existants,  ne  peut  plus  être  difléré.  L'œuvre  de  mo- 
dernisation de  l'agriculture  et  des  industries  agricoles, 
si  bien  commencée  depuis  vingt  ans,  doit  être  entiè- 
rement accomplie.  L'Irlande  est  pencbée  sur  l'orga- 
nisation de  sa  vie  économique  après  la  guerre,  sur  la 
création  de  grandes  industries,  grâce  à  la  mise  en 
valeur  de  ses  richesses  minérales  et  de  ses  forces  na- 
turelles, sur  la  préparation  technique  à  donner  à  ses 
enfants,  sur  les  conditions  nécessaires  au  dévelop- 
pement de  son  commerce,  Et,  dans  tout  cela,  elle 
prend  part  à  l'œuvre  de  salut  et  de  reconstruction  du 
monde  occidental. 

Dans  l'été  de  1914,  les  parlementaires  nationa- 
listes cherchaient  à  fixer  la  politique  de  l'Irlande  entre 
la  menace  ulstérienne  et  l'agitation  du  Sinn  Féin. 
Convaincus  que  le  Home  Rule  était  prochain,  ils  esti- 
mèrent logiquement  qu'ils  devaient  agir  avec  la  séré- 
nité du  parti  gouvernemental  qu'ils  seraient  bientôt  à 
Collège  Green  :  c'est  pourquoi  ils  conseillèrent  à  l'exé- 
cutif de  traiter  par  le  mépris  le  «  bluff  »  ulstérien  et 
les  «  tomfooleries  »  du  Sinn  Féin,  en  même  temps 
qu'ils  se  préparaient  à  prendre  à  l'égard  du  cabinet  de 
Londres  l'attitude  amicale  et  indépendante  à  la  fois 
d'un  parti  australien  ou  canadien.  La  guerre  venue, 
M.  Redmond  parla  le  3  août  aux  Communes  comme 
un  leader  d'opposition  qui  offre  une  trêve,  mais  aussi 
comme  le  chef  d'un  gouvernement  de  Dominion  qui 
apporte  au  Commonwealth  impérial  l'alliance  d'une 
filiale  autonome.  Puis  aussitôt  il  entreprit  l'œuvre  de 
recrutement  dont  une  discipline  de  parti  encore  bien 
forte  fit  d'abord  le  succès  que  l'on  a  vu. 

Cette  période  a  coûté  cher  au  parti  nationaliste.  Ses 
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fidèles  s'étonnèrent  de  payer  d'un  loyalisme  sans  con- 
dition une  simple  promesse,  lente  à  se  transformer  en 
un  acte  officiel  dont  la  mise  en  vigueur  était  ajournée 
sine  die-,  ses  adversaires  dissidents  et  extrémistes 
l'accusèrent  des  plus  graves  compromissions.  On  crut 
en  Angleterre  à  un  néo-unionisme  et  le  Morning  Post 
écrivit  que  l'empressement  des  nationalistes  à  se 
joindre  à  l'Empire  rendait  le  Home  Rule  inutile  (un- 
necessary)  après  la  guerre'.  Les  orangistes  jugèrent 
que  l'Irlande  nationale  s'avançant  sur  la  route  de  la 
conciliation,  ils  n'avaient  qu'à  la  laisser  venir  jusqu'à 
eux. 

En  1914  se  produisit  la  scission  des  Irish  Volunteers. 
A  l'automne  de  1915  la  déception  sur  le  Home  Rule  et 
la  campagne  anticonscriptioniste  obligèrent  les  mem- 
bres les  plus  inlluents  du  parti  à  faire  dans  toute 
l'Irlande  une  campagne  de  discours  pour  expliquer  et 
justifier  leur  politique  de  guerre.  Après  la  rébellion, 
se  développa  un  état  d'esprit  que  l'évéque  d'Achonry 
explique  ainsi  dans  sa  pastorale  de  Carême  de  1917: 

«  L'excessive  sévérité  à  laquelle  on  eut  recours  pour 
mettre  fin  aux  troubles  a  laissé  derrière  elle  un  regain  dïr- 
ritation  et  de  ressentiment...  Ceux  qui  commencèrent  par 
abhorrer  de  toute  leur  àme  la  folle  aventure  qui  a  causé 
des  peines  et  des  souffrances  amères,  de  lourdes  pertes  de 
biens  et  de  vies  précieuses  et  innocentes,  se  mirent  plus 
tard  à  sympathiser  réellement  avec  les  victimes  du  despo- 
tisme et  de  la  brutalité  militaires.  La  compassion  pour  un 
coupable  qui  est  châtié  ne  signifie  pas  que  Ton  approuve 
son  crime.  Mais  il  y  a  des  époques  où  même  les  gens  de 
sens  rassis  ne  peuvent  penser  clairement.  Les  jours  que 
nous  traversons  semblent  une  de  ces  époques-là.  » 

Les  résultats  opposés  des  deux  élections  partielles 
de  l'hiver  de  1916-17  mirent  en  évidence  l'indécision 
générale.  Le  16  novembre  un  redmondite  fut  élu  à 
West  Cork  dans  la  ville  de  M.  Wm  O'Brien,  contre 
le  candidat  de  l'AU-for-Ireland  —  alors  qu'en  1910,  ce 

1,  Cité  par  The  .Yew  Statesman,  4  décembre  1915. 
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même  nationaliste  avait  été  battu  par  le  candidat 
O'Brienite  ;  il  est  du  reste  à  remarquer  que  le  nouvel 
M.  P.  n'était  pas  présenté  par  TUnited  Irish  League; 
mais  la  presse  du  parli  avait  appuyé  sa  campagne. 

Le  5  février,  pour  la  première  fois  depuis  sa  fonda- 
tion, le  Sinn  Féin  présent  a  un  candidat  dans  une  élec- 
tion législative,  et  son  succès  fut  complet.  Cette  élection 
du  Comte  Plunkett  en  North  Roscommon  pouvait 
n'être  qu'une  manifestation  de  sympathie  à  l'égard  de 
l'homme  qui  personnifiait  les  deuils  de  la  répression  de 
mai  1916.  Mais  elle  eut  des  lendemains  qui  prouvèrent 
que  sa  signification  était  plus  grande,  et  que  la  protes- 
tation contre  la  sécession  de  l'Ulster  n'y  tenait  pas 
moins  de  place  qu'elle  n'en  avait  eu,  au  mois  d'août 
précédent,  dans  la  fondation  de  la  Irish  Nation  League. 

Dans  presque  tout  le  pays,  la  crise  de  1916  avait  de 
nouveau  rendu  conscient  le  sens  profond  de  l'unité 
de  l'Irlande  —  comme  lors  de  la  renaissance  gaélique, 
du  mouvement  économique,  du  All-for-Ireland,  et  de 
l'ancien  Sinn  Féin.  Il  ne  fut  pas  jusqu'aux  unionistes 
du  sud  gui,  se  séparant  sans  éclat  de  l'orangisme, 
suggérèrent  tout  à  la  fois  l'abandon  du  Home  Rule  de 
1914  et  la  recherche  d'un  Settlement  unique  pour 
toute  l'Irlande  ^  D'ailleurs  l'idée  se  développait  que  le 
Home  Rule  de  1914  était,  insuffisant  au  point  de  vue 
économique.  Les  impôts  de  guerre  facilement  supportés 
n'avaient-ils  pas  montré  que  l'Irlande  pouvait  se  passer 
de  la  subvention  de  l'Echiquier  britannique  et  donc 
qu'elle  pouvait  réclamer  la  maîtrise  de  ses  finances,  de 
ses  taxes  et  de  ses  tarifs? 

Or  cette  évolution  semblait  se  faire  contre  le  parti 
nationaliste  et  était  diligemment  utilisée  par  ses  adver- 
saires pour  combattre  son  chef. 

«  Nous  n'entendons  plus  parler  de  M.  tledmond,  écrivait 
un  journal  irlando-australien  ;  trahi  par  les  ministres  en 
qui  il  s'était  fié,  placé  par  eux  dans  une  position  fausse  à 

I.  Irish  Times,  18  janvier  1917. 
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l'égard  de  son  propre  peuple,  il  semble  avoir  remis  à 
M.  Dillon  la  conduite  du  parti,  et  s'être  retiré  à  l'arrière- 
plan  pour  contempler  le  naufrage  de  l'œuvre  et  des  espé- 
rances d'une  vie  entière  ^  » 

Mais  les  nationalistes  orthodoxes  avaient  foi  dans 
leurs  leaders,  dans  leurs  doctrines,  tout  en  souhaitant 
leur  adaptation  aux  nécessités  de  l'époque.  Vers  la  fin 
de  1916,  l'évêque  de  Raphoe  décrivant  «  la  situa- 
tion politique  de  l'Irlande  »,  exposait  ainsi  Tétat  des 
partis  : 

a  Ce  qui  est  merveilleux,  c'est  qu'après  l'inévitable  échec 
de  deux  malheureuses  équipées  en  un  an:  la  rébellion  et 
la  partition,  il  reste  encore  tant  de  véritable  cohésion.  Le 
pays,  en  somme,  est  encore  derrière  M.  Redmond,  parce 
que,  étant  donné  les  circonstances,  le  parti  nationahste, 
soutenu  par  l'organisation  nationale,  est  l'unique  puissance 
capable  de  frayer  le  chemin  sur  la  route  de  la  liberté.  On 
dit  que  les  leaders  irlandais  ont  fait  des  erreurs  avant  la 
guerre  et  après.  Je  le  suppose.  Qui  croirait  possible  de  jouer 
un  rôle  important  dans  ces  temps  troublés  sans  commettre 
d'erreur?...  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'on  trou- 
verait difficilement  une  nation  ayant  des  leaders  plus  ca- 
pables, plus  expérimentés,  plus  désintéressés  que  ceux  de 
l'Irlande... 

«  Une  combinaison  de  M.  Redmond  et  de  Sir  Edward  Car- 
son  ne  pourrait  en  aucune  façon  obtenir  tout  ce  qu'ils 
voudraient,  malgré  tout  ce  qu'on  dit  sur  la  liberté  des 
Irlandais  de  faire  tel  arrangement  qui  leur  convient. 
Mais  cette  combinaison  pourrait  faire  beaucoup.  De  hautes 
personnahtés  conservatrices  sont  d'avis  que  si  un  Parle- 
ment irlandais  est  établi  à  Dublin,  plus  étendus  seront 
ses  pouvoirs  sur  les  affaires  irlandaises,  mieux  ce  sera, 
et  plus  sûr.  Le  Home  Rule  est  une  grande  mesure.  Mais 
il  pourrait  être  fort  amélioré  ;  et  nous  voici  au  temps 
de  réahser  ces  améhorations.  Si  Sir  E.  Carson,  qui  a 
quelque  responsabilité  dans  les  restrictions  qu'on  y  a 
apportées,  s'associait  à  M.  Redmond  pour  un  effort  cons- 
tructif,  nous  aurions  un  act  qui,  au  point  de  vue  finan- 
cier, serait  plus  que  capable  de  supporter  la  critique  de 

1.  Catholic  Press  (de  Sydney),  10  août  1916.  —  Ce  journal  nationa- 
liste a  été  le  défenseur  de  la  politique  redmondite  jusqu'à  la  réorga- 
nisation du  Dublin  Gastle  à  la  suite  de  l'insurrection. 
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l'évêque  de  Ross  et  de  M.  Sexton  aussi  bien  que  des  finan- 
ciers de  Belfast  ^  » 

En  août  1916,  M.  Arthur  Lynch,  M.  P.  nationaliste, 
écrivait  à  Ylrisk  Independent  : 

«  L'avenir  est-il  sombre?  Non  pas.  Les  événements  de  la 
semaine  de  Pâques  et  l'esprit  nouveau  qui  s'est  éveillé 
dans  le  pays  me  semblent  contenir  le  véritable  message 
d'espoir.  Jamais  je  n'ai  vu  le  peuple  d'Irlande  si  fervent 
dans  son  sens  du  nationalisme,  ni  si  déterminé  à  défendre 
ses  droits.  Cet  esprit  a  rafraîchi  les  âmes  de  la  plupart 
d'entre  nous  ;  il  a  apporté  avec  lui  l'assurance  du  succès 
fînaP.  » 

Depuis  ces  paroles  d'espoir,  il  y  avait  eu  sans  doute 
Téchecdu  Settlement  et  la  séance  du  7  mars  aux  Com- 
munes; mais  le  19  mars  M.  Dillon  écrivait  à  la  sec- 
tion de  Bohola  (Co.  Down)  de  la  United  Trish  League: 

«  L'heure  est  sombre  et  pleine  de  périls  pour  la  cause 
irlandaise.  Néanmoins  je  n'ai  en  aucune  façon  perdu  con- 
fiance dans  la  politique  du  parti  irlandais,  qui  en  dépit  de 
tous  les  mensonges  et  de  tous  les  faux  rapports  de  nos 
critiques,  continue  à  être  exactement  la  même  politique 
que  poursuivirent  Parnell  et  Davitt  —  la  politique  qui  a 
conquis  tout  ce  qu'a  obtenu  l'Irlande  depuis  1879,  et  qui, 
en  dépit  de  la  mauvaise  foi  des  ministres  anglais,  si  elle 
était  suivie  par  une  nation  unie,  permettrait  le  plus  sûre- 
ment à  l'Irlande  d'obtenir  sa  liberté. 

«  L'unique  danger,  maintenant  comme  si  souvent  dans 
l'histoire  de  l'Irlande,  c'est  que  en  face  de  l'ennemi  com- 
mun et  des  dangers  les  plus  imminents,  de  grandes  parties 
du  peuple  irlandais  semblent  beaucoup  plus  occupées  de 
combattre  leurs  propres  compatriotes  que  d'opposer  une 
nation  unie  à  l'ennemi  commun.  » 

Au  printemps  de  1917,  le  pays  était  divisé  entre  un 
parti  national  parlementaire,  naguère  tout-puissant, 
maintenant  affaibli  par  les  factions  ;  [un  parti  national 

1.  Article  du  Most  Rev.  Dr  O'Donnell,  évêque  de  Raphoe,  écrit 
pour  le  Frecman's  Journal  et  la  revue  Ireland,  paru  dans  le  premier 
de  ces  organes  le  14  novembre  1916. 

2.  Irish  Independent,  30  avril  1916. 
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révolutionnaire  énigmatique  et  redoutable  ;  un  parti 
unioniste  à  qui  Tintransigeance'de  la  fraction  ulsté- 
rienne  interdisait  toute  politique  constructive.  La 
rébellion  de  1916  avait  fait  imposer  à  l'Irlande  la  loi 
martiale,  et  l'avait  privée  en  partie  du  bénéfice  moral 
de  son  splendide  effort  de  guerre.  Les  essais  conciliants 
n'avaient  abouti  qu'à  désaffectionner  le  peuple  du 
Home  Rule  de  1914,  et  à  soulever  les  amères  contro- 
verses de  la  «  partition  » .  Les  difficultés  économiques 
et  sociales  pesaient  sur  la  communauté,  bien  avant 
que  fut  commencé  le  renouveau  d'activité  dont  elles 
étaient  la  rançon. 

Pourtant,  dans  ce  chaos,  on  reconnaît  les  mêmes 
troubles  que  la  crise  mondiale  a  suscités  dans  l'uni- 
vers entier.  Quand  les  empires  les  plus  majestueux,  les 
républiques  les  plus  robustes,  les  institutions  dont  les 
siècles  avaient  rendu  le  ciment  aussi  dur  que  le  granit, 
se  fissurent,  se  transforment  et  parfois  s'écroulent, 
comment  la  seule  Irlande  —  que  la  guerre  avait  trouvée 
parmi  ces  palais  comme  une  chaumine  vermoulue  sur 
une  lande  du  Connemara  —  comment  l'Irlande  serait- 
elle  demeurée  seule  intacte,  immobile,  superbement 
indifférente  et  inébranlable? 

La  crise  mondiale  a  précipité  en  une  crise  locale 
violente  l'évolution  politique  dès  longtemps  nécessaire. 
Les  troubles  de  1916  ont  renversé  le  vieil  édifice  des 
partis.  Mais  dans  l'Irlande  de  1917  tout  le  monde, 
comme  dans  le  royaume,  et  comme  dans  l'Empire,  et 
comme  aux  States,  exige  un  ellort  constructif,  et  tout 
le  monde  est  prêt  à  fournir  cet  efl'ort  ;  chacun  suivant 
son  tempérament  et  suivant  ses  méthodes,  veut  liqui- 
der le  passé,  et  préparer  l'avenir. 

A  travers  mille  difficultés,  les  partis  se  rencontrent 
enfin  dans  une  Convention  pour  élaborer  un  projet  de 
statut  gouvernemental  que  le  Cabinet  de  Londres  s'est 
engagé  par  avance  à  faire  accepter  à  Westminster  si 
le  pays  s'accorde  sur  un  texte  unique  et  définitif. 

Sans  doute,  les  orangistes  déclarent  qu'ils  n'aban- 
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donneront  rien  de  leur  programme  antihonieruler  ;  les 
nationalistes  antiredmondites  se  tiennent  à  l'écart,  les 
Sinn  Féiners  condamnent  la  Convention,  reviennent  à 
la  préparation  militaire,  et  proclament  qu'ils  ne  seront 
satisfaits  que  par  l'indépendance  complète  d'une  Répu- 
blique d'Irlande  et  par  l'arbitrage  de  la  Conférence  de 
la  Paix;  le  Dublin  Castle  recourt  de  nouveau  à  la 
manière  forte,  et  les  die-hards  unionistes  réclament 
encore  la  coercition  ;  les  grèves  de  Belfast  et  l'agitation 
des  sans-travail  de  Dublin  décèlent  dans  quelques 
milieux  l'apparition  du  socialisme  révolutionnaire. 

Pourtant  le  travail  continue.  La  Convention  est  ac- 
cueillie avec  sympathie  à  Belfast  et  à  Cork  où  elle  tient 
quelques  séances*.  Lorsque  le  Sinn  Féin  redevient  me- 
naçant, lorsque  le  Premier  ministre  anglais  déclare  so- 
lennellement aux  Communes  qu'il  ne  saurait  admettre 
ni  l'excitation  à  la  rébellion,  ni  la  préparation  de  la 
rébellion,  ni  la  propagande  séparatiste  pour  «  l'indé- 
pendance souveraine  »  de  l'Irlande ^  alors  l'Église 
catholique,  qui  fut  sévère  aux  nationalistes  quand  ils 
parurent  favorables  à  la  «  partition  »,  et  dont  bien  des 
jeunes  prêtres  approuvèrent  publiquement  le  Sinn 
Féin,  l'Église  adresse  aux  extrémistes  un  énergique: 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »  '\  M.  de  Valera  proteste 

1.  La  Convention  tint  trois  séances  à  Belfast  (4,  5  et  6  septembre), 
et  trois  séances  à  Cork  (2o,  26  et  27  septembre). 

2.  Séance  du  23  octobre  1917,  où  fut  présentée  une  motion  de 
M.  John  Redmond  «déplorant  la  politique  qui  a  été  et  qui  est  adop- 
tée par  l'exécutif  irlandais  et  les  autorités  militaires  irlandaises, 
dans  un  temps  où  le  plus  haut  intérêt  de  l'Irlande  et  de  l'Empire 
demande  la  création  d'une  atmosphère  favorable  au  succès  final 
des  délibérations  de  la  Convention  irlandaise». 

3.  Cf.  les  sermons  des  évèques  de  Kildare  (4  octobre),  Achonry 
(22  octobre),  Clonfert  (!«■■  novembre),  rappelant  les  instructions  don- 
nées depuis  plusieurs  mois  déjà  par  la  hiérarchie  catholique,  et 
condamnant  les  méthodes  révolutionnaires  j  cf.  surtout  la  lettre  du 
cardinal  Logue  lue  dans  toutes  les  églises  de  l'archidiocèse  d'Armagh 
le  25  novembre,  condamnant  «  une  agitation  mal  conçue  et  utopique 
qui  ne  peut  manijuer,  si  on  y  persévère,  d'entraîner  dans  le  présent 
la  souffrance,  la  désorganisation  et  le  danger,  et  qui  produira  sûre- 
ment dans  l'avenir  le  désastre,  la  défaite  et  la  mine  —  tout  cela 
pour  poursuivre  un  rêve  qu'aucun  homme  de  sens  rassis  ne  peut 
espérer  voir  se  réaliser  :  l'établissement  d'une  République  d'Irlande 
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alors  de  son  attachement  à  la  religion  et  soutient  que 
les  lois  de  l'Église  ne  condamnent  point  ses  théories  ; 
à  la  convention  du  Sinn  Féin,  le  26  octobre  1917, 
MM.  Arthur  Griffîth  et  MacNeill  remportent  un  succès 
qui  montre  qu'un  bon  nombre,  sinon  la  majorité,  des 
Sinn  Féiners,  approuvent  leurs  conceptions  politiques. 

Dans  sa  calme  étude  :  Thoughts  for  a  Convention^ . 
M.  Geo  Russell  recommande  à  tous  les  groupes  de 
s'observer  courtoisement  afin  de  se  comprendre  mieux 
et  de  s'estimer  davantage.  Alors  chacun  reconnaîtra 
que  «  les  plaideurs  spéciaux  de  la  presse  ont  défi- 
guré les  Irlandais  les  uns  à  l'égard  des  autres  » 
(§  6)  et  que  «  individuellement  les  Irlandais  ont  en 
règle  générale  un  esprit  beaucoup  plus  noble  que  les 
organisations  politiques  auxquelles  ils  appartiennent  » 
(§  10).  Il  semble  que  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est 
une  réorganisation  et  un  changement  de  méthode  des 
partis, 

La  situation  politique  des  deux  grands  partis  nationaux 
a  été  complètement  modifiée  par  les  événements  des  trois 
dernières  années.  En  août  1917,  après  l'élection  de  M.  De 
Valera,  ïlndependenl  résumait  ainsi  la  répartition  des 
députés  irlandais  dans  les  différents  groupes  : 


Parti  irlandais   69 

Ail  for  Ireland  (O'Brienites)   7 

Libéraux   2 

Unionistes   48 

Sinn  Féin   5 

Nationalistes  indépendants   2 

Total.   103 


soit  par  un  appel  aux  potentats  d'Europe  siégeant  à  la  Conférence 
de  la  paix,  soit  par  un  appel  à  la  force,  en  jetant  un  peuple  désarmé 
contre  un  empire  qui  a  cinq  millions  d'hommes  en  armes».  Mais 
la  New  Ireland  réplique  respectueusement  quoi  qu'avec  fermeté,  et 
conclut  que  «  les  Irlandais  ont  appris  à  une  terrible  école  à  ne  pas 
considérer  les  éminents  ecclésiastiques  comme  l'autorité  suprême  en 
matière  politique  »  (l*"^  décembre). 

^.  Cette  étude,  divisée  en  24  paragraphes,  parut  dans  Vlrish  Times 
les  26,  28  et  29  mai  1917,  et  fut  ensuite  publiée  en  brochure.  Elle  a 
aussi  été  réimprimée  dans  le  livre  déjà  cité  de  M.  John  Quinn:  The 
Irish  Home  Rule  Convention. 
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Le  même  journal,  par  les  chiffres  suivants,  montrait  le 
terrain  perdu  par  le  parti  nationaliste  : 

1906      août  4917 

Pour  le  parti  nationaliste.  .  .  84  69 
Contre  le  parli  nationaliste..    .       19  34 

Le  23  septembre  1917,  à  un  meeting  à  Bailieborough, 
M.  Dillon  indiquait  franchement  la  situation  du  parti 
parlementaire  orthodoxe.  «  La  vérité,  disait-il,  est  qu'en  ce 
moment  l'Irlande  est  dans  la  situation  la  moins  enviable. 
Tout  le  sens  commun,  toute  l'expérience  politique  sont  de 
notre  côté  ;  une  très  grande  partie,  peut-être  la  majorité 
de  la  jeunesse  et  de  l'enthousiasme  sont  pour  le  moment 
contre  nous.  » 

Le  parti  Sinn  Féin  détient  à  Westminster  cinq  sièges, 
dont  quatre  ont  été  conquis  aux  by-elections  de  1917  ;  le 
cinquième  est  celui  de  M.  L.  Ginnell,  élu  naguère  comme 
nationaliste,  et  qui  s  est  joint  aux  séparatistes,  renonçant 
comme  eux  à  paraître  aux  Communes.  A  la  Convention  du 
parti,  le  25  octobre  1917,  1700  délégués  représentaient 
1009  clubs  ;  le  secrétaire  annonça  que  le  nombre  total  des 
clubs  était  d'environ  1200  et  celui  des  membres  de  250  000. 

Quant  aux  unionistes,  tous  leurs  représentants  étant 
nomïiiés  par  l'Ulster  et  par  l'Université  de  Dublin,  les 
unionistes  du  sud  et  de  l'ouest  sont  pratiquement  inexis- 
tants à  la  Chambre  des  Communes. 

S'il  est  fort  délicat  de  définir  la  situation  morale  des 
partis,  du  moins  peut-on  tenter  d'en  exposer  les  élé- 
ments, en  se  basant  seulement  sur  les  faits  et  en  se 
gardant  de  toute  appréciation. 

Les  nationalistes  représentent  essentiellement  la 
bourgeoisie  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie  des  villes, 
ainsi  que  la  population  paysanne  ;  leur  appui  tradi- 
tionnel est  le  clergé  catholique,  ce  qui  n'empêche  pas 
d'ailleurs  qu'ils  aient  pour  eux  une  importante  fraction 
de  l'électorat  protestant.  Mais  que  le  clergé  catholique 
les  combatte  ou  les  abandonne,  que  la  masse  électo- 
rale soit  moins  influencée  par  les  prêtres,  le  parti  sera 
en  danger.  Leur  politique  «  plus  pratique  qu'idéaliste  », 
selon  le  mot  de  M.  Geo  Russell,  les  oblige  à  obtenir 
constamment  des  résultats  tangibles,  individuels  ou 
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collectifs,  ce  qui  ne  peut  être  sans  influence  sur  leur 
tactique  politique.  Le  développement  d'un  mouvement 
idéaliste,  qui  ne  veut  entendre  parler  ni  d'opportunisme 
ni  de  demi-mesures,  s'est  donc  fait  à  leur  détriment, 
de  même  que  se  fera  tout  progrès  du  socialisme. 

Le  Sinn  Féin,  par  son  patriotisme  presque  mysti- 
que, exerce  une  puissante  séduction  sur  les  jeunes  — 
sans  omettre  les  jeunes  prêtres  et  les  jeunes  intellec- 
tuels \  Mouvement  d'opposition,  il  entraîne  dans  son 
orbite  les  adversaires  du  parti  parlementaire  même 
s'ils  désapprouvent  les  méthodes  révolutionnaires-; 
et  il  entraînera  de  même  les  travaillistes,  à  moins  qu'il 
ne  se  déclare  par  avance  hostile  au  socialisme^.  Et  c'est 
encore  leur  répulsion  pour  la  Force  Physique  qui  seule 
éloigne  du  Sinn  Féin  de  nombreux  Irlandais  qui 
veulent  l'unité  de  l'Irlande,  mais  sans  violences  contre 
rUlster,  et  son  autonomie,  mais  suivant  la  formule 
de  Grattan  :  «  Le  Canal  interdit  l'union.  l'Océan  inter- 
dit la  séparation  » 

L'unionisme,  en  dehors  du  nord-est  ulstérien,  cons- 
titue un  groupe  basé  non  moins  sur  des  intérêts  que 
sur  des  doctrines;  il  se  recrute  dans  l'industrie  et  le 
grand  commerce,  ainsi  que  parmi  les  restes  de  l'Ascen- 
dency.  Et  ces  unionistes  comprennent  qu'ils  doivent 
vivre  bon  gré  mal  gré  avec  des  voisins  qu'ils  estiment 

d.  Son  idéalisme  est  le  secret  de  sa  force.  Le  20  juillet  1917,  17mA 
Times  disait  du  Sinn  Féin  :  «  Il  est  insensé,  criminel,  séditieux  • 
aucun  mot  n'est  trop  dur  pour  le  qualifier  ;  mais  au  moins  c'est  un 
mouvement  idéaliste.  » 

2.  «  Nous  sommes  aujourd'hui,  écrivait  VIndependent  le  20  avril 
1917,  au  lendemain  de  la  Plunkett  Conférence,  dans  cette  heureuse  — 
ou  malheureuse  —  situation  que  nous  ne  sommes  d'accord  ni  avec  le 
parti  irlandais,  ni  avec  ce  qu'on  appelle  maintenant  le  parti  Sinn 
Féin.  » 

3.  Cf.  New  Ireland  (éditorial  du  20  octobre  1917)  qui  considère 
que  le  socialisme  est  en  Europe  le  parti  le  plus  rapproché  de  l'idéa- 
lisme chrétien.  Mais  M.  de  Valera  condamne  le  socialisme. 

4.  Les  plus  récents  discours  de  M.  de  Valera,  notamment  celui  du 
25  novembre  1917  à  Ballygar  (Co-Galway),  montrent  que  sa  pensée  est 
de  plus  en  plus  proche  de  celle  de  MM.  MacNeill  et  Arthur  Griffith  ; 
et  ce  dernier  discours  ne  repousse  pas  à  priori  dans  les  conclusions 
de  la  Convention  ce  qui  serait  conforme  aux  principes  du  Sinn  Féin. 
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du  reste,  dans  la  vie  priA'éo.  et  avec  qui  ils  entrevoient 
de  plus  en  plus  la  possibilité  d'une  entente  politique. 
Le  Home  Rule  inévitable  leur  fait  apprécier  sévèrement 
le  séparatisme  ulstérien  qui  les  abandonnerait  à  l'état 
de  minorité  négligeable  dans  le  Parlement  d'une 
Irlande  tronquée.  En  Ulster,  une  évolution  lente,  mais 
sensible,  accroît  l'importance  du  radicalisme,  et  peut- 
être  bientôt  du  socialisme,  opinions  qui  travaillent  — 
avec  le  réveil  de  l'intellectualité  gaéle  —  contre  l'unio- 
nisme  conservateur.  Aussi,  quand  les  craintes  d'ordre 
matériel  et  les  anciens  préjugés  deviendront  des  fan- 
tômes du  passé,  l'orangisme  apparaîtra  comme  un 
sectarisme  désuet  voué  à  une  rapide  disparition. 

Telle  semble  la  condition  présente  des  partis  tradi- 
tionnels, d'après  les  déclarations  de  leurs  leaders,  et 
les  études  les  plus  impartiales.  L'impression  qui  s'en 
dégage,  c'est  que  tous  sont  en  voie  de  transformation, 
mais  qu'aucun  d'entre  eux  ne  s'est  encore  pleinement 
adapté  aux  nécessités  politiques  actuelles.  Les  pro- 
grammes se  refondent,  les  méthodes  sont  peu  à  peu 
revisées  ;  mais  l'entreprise  à  mener  à  bien  est  difficile 
et  les  survivances  historiques  la  compliquent  non 
moins  que  les  événements  contemporains. 


L'Irlande  dans  l'Empire. 

L'un  des  premiers  résultats  permanents  de  la  guerre 
européenne  aura  été  de  mettre  —  du  consentement  de 
presque  tous  les  milieux  britanniques  —  la  question 
d'Irlande  (si  souvent,  naguère,  considérée  comme 
exclusivement  «  locale  »)  au  rang  des  problèmes  impé- 
riaux. 

«  Le  Home  Rule,  écrivait  le  National  News,  le  18  mars 
1917,1e  Home  Rule  et  son  rapide  règlement  deviennent 
aujourd'hui  une  grande  question  impériale.  Il  est  néces- 
saire pour  l'Empire  que  cette  aftaire  soit  réglée  immédiate- 
ment, et  ce  sera  un  acte  de  justice  impérial,  non  seulement 
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pour  rirlande,  mais  aussi  pour  TEmpire  tout  entier.  Dieu 
sauve  l'Irlande  !  Oui,  mais  plus  encore,  Dieu  sauve  l'Em- 
pire !  et  ce  salut  ne  peut  être  assuré  que  par  une  Irlande 
heureuse,  satisfaite,  loyale  et  réconciliée.  » 

Au  lendemain  de  la  séance  du  7  mars,  les  journaux 
de  toute  nuance  politique  publièrent  nombre  d'articles 
et  de  communications  insistant  sur  le  caractère  impé- 
rial du  problème  du  Home  Rule,  et  faisant  appel  à  la 
collaboration  des  hommes  d'état  coloniaux  que  la  Con- 
férence Impériale  de  guerre  réunissait  alors  à  Londres. 
De  leur  côté,  les  nationalistes  avaient  envoyé  leur  ma- 
nifeste du  8  mars  aux  premiers  ministres  des  Domi- 
nions. L'idée  que  les  grandes  fédérations  anglo-celti- 
ques d'outremer  pouvaient  servir  de  conseillers  sinon 
d'arbitres  dans  un  débat  qui  devenait  très  grave  se 
généralisait  donc  de  plus  en  plus. 

Depuis  plusieurs  années,  l'idée  d'une  réorganisa- 
tion fédérale  du  Royaume  par  le  Home  Rule  Ail  Round 
et  de  l'Empire  par  une  fédération  du  Royaume  et  des 
Dominions,  était  dans  l'air.  Elle  avait  été  étudiée, 
puis  répandue  dans  l'élite  intellectuelle  par  la  revue 
The  Round  Table  ;  le  nombre  des  hommes  politiques 
qui  l'approuvaient  croissait  très  vite. 

Dans  son  discours  au  banquet  que  lui  offraient  le 
15  mai  1917  à  la  Chambre  des  Lords,  les  membres 
du  Parlement,  le  Général  Smuts  donnait  cette  défini- 
tion de  l'Empire  britannique  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  un  état.  L'Empire  britannique  est 
beaucoup  plus  qu'un  état.  Je  pense  que  l'expression  même 
d'Empire  en  donne  une  idée  inexacte,  parce  qu'elle  fait 
croire  que  nous  sommes  une  communauté  à  laquelle  on 
peut  appliquer  avec  raison  le  mot  «Empire  ».  L'Allemagne 
est  un  Empire.  Rome  fut  un  empire.  L'Inde  est  un  empire. 
Mais  nous  sommes  un  système  de  nations.  Nous  ne  sommes 
pas  un  état,  mais  une  communauté  d'états  et  de  nations. 
Nous  sommes  beaucoup  plus  grands  qu'aucun  empire  qui 
ait  jamais  existé...  tout  un  monde  à  nous  seuls,  composé 
de  beaucoup  d'états,  de  nations,  de  communautés  de  toutes 
sortes,  réunis  sous  un  même  drapeau.  Nous  sommes  un 
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système  d'états,  et  non  pas  un  systtMne  immuable,  mais 
un  système  en  mouvement  qui  évolue,  en  s'avançant  tou- 
jours vers  de  nouvelles  destinées.  » 

Dans  un  tel  système,  il  est  nécssaire  et  il  est  facile 
que  l'Irlande  prenne  place,  connne  dominion  auto- 
nome ;  en  d'autres  termes  le  Home  Rule  irlandais  doit 
le  précéder.  Telle  est  l'opinion  coloniale. 

Ici  les  sentiments  et  les  intérêts  se  rejoignent  et  se 
confondent.  L'empire  colonial  britannique  est  pour 
une  grande  part  l'œuvre  des  Irlandais  et  l'influence  ir- 
landaise est  considérable  dans  les  Dominions. 

«  Un  puissant  esprit  de  liberté  s'est  manifesté  dans  les 
grandes  colonies  et  les  dominions,  écrit  une  des  premières 
femmes  historiens  de  langue  anglaise.  Depuis  leur  origine 
ils  ont  donné  asile  aux  Irlandais  mis  hors  la  loi  que  le 
désespoir  chassa  de  leur  foyer.  Ils  ont  acquis  l'orgueil  de 
leur  liberté,  et  tous  ont  expressément  proclamé  leur  opi- 
nion que  «  l'Irlande  doit  avoir  le  droit  de  se  gouverner  à 
sa  guise  ^  » 

Les  fils  des  outlaws  d'Irlande  se  comptent  aujour- 
d'hui par  millions  dans  l'Empire;  beaucoup  occupent 
outremer  les  premières  places  dans  l'état,  dans  l'intel- 
ligence et  dans  les  affaires;  aux  communautés  catholi- 
ques, ils  ont  donné  la  plupart  de  leurs  prélats;  et  par 
leurs  aptitudes  politiques  et  intellectuelles,  ils  exercent 
souvent  une  influence  plus  grande  même  que  celle 
qui  résulterait  de  leur  seul  nombre.  Comme  leurs  frères 
des  États-Unis,  ils  ont  conservé  l'amour  presque  mys- 
tique du  vieux  pays  et  beaucoup  se  groupent  en  socié- 
tés politiques  filles  des  ligues  d'Irlande. 

Chaque  événement  politique  qui  touche  l'Irlande 
émeut  profondément  tout  le  peuple  des  Dominions. 
Pendant  les  dernières  années,  les  témoignages  de  sym- 
pathie d'outremer  ne  sont  pas  venus  seulement  des 
groupements  irlandais.  Ils  ont  pris  souvent  une  forme 

1.  Alice  S.  Green.  —  Irish  Nationulity,  Londres  et  New-York, 
s.  d.,  p.  251. 
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ofFicielle;  et  le  vote  du  sénat  australien,  à  la  veille 
même  de  la  séance  du  7  mars,  n'a  pu  laisser  personne 
indifférent  dans  le  Royaume-Uni. 

«  Appréciant  ici  comme  nous  le  faisons  les  bienfaits  du 
Home  Rule,  dit  le  texte  de  la  résolution,  nous  exprimons 
humblement  l'espoir  qu'une  juste  législation  accordera 
sans  délai  exagéré  le  Home  Rule  à  l'Irlande.  A  cette  heure, 
grave,  où  la  puissance  de  l'empire  est  employée  à  défen- 
dre le  droit  qu'ont  toutes  les  nations  de  se  gouverner 
elles-mêmes,  nous  sommes  convaincus  que  l'octroi  gra- 
cieux du  même  droit  au  peuple  d'Irlande  ferait  de  cette 
population  tout  entière  un  soutien  plus  reconnaissant, 
plus  loyal  et  plus  enthousiaste  de  cette  haute  politique.  » 

Cette  résolution  fut  votée  par  29  sénateurs  sur  31  ; 
et  «  seule  la  dissolution  du  Parlement  empêcha  qu'une 
résolution  similaire  fut  votée  par  la  Chambre  des 
Représentants^  ». 

Le  souvenir  de  leur  propre  histoire  devait  faire 
considérer  inacceptable  au  Canada  comme  au  Sud- 
Afrique  la  théorie  du  droit  des  minorités  de  ne  point 
se  soumettre  à  un  gouvernement  qui  ne  leur  convient 
pas  ;  ainsi  que  le  rappelait  M.  John  Redmond  dans  son 
discours  du  7  mars  «  le  Home  Rule  canadien  dut 
passer  par-dessus  la  tête  de  la  minorité  dite  loyaliste  », 
et  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  dut  rejeter  de  côté 
la  «  minorité  britannique  »  du  Transvaal  pour  donner 
le  Home  Rule  à  cette  colonie.  Faisant  allusion  aux 
convictions  politiques  aussi  bien  qu'aux  sentiments 
des  coloniaux,  M.  Redmond  pouvait  donc  demander 
alors  :  «  Quel  sera  reflet  de  ce  débal  dans  les 
Dominions  »  ? 

La  réponse  fut  apportée  les  jours  suivants  par  des 
dépêches  de  sympathie  pour  T Irlande  et  de  protesta- 
tion contre  la  politique  anti-home  ruler  venues  de 
toutes  les  parties  de  l'Empire.  Quel  que  fut  le  senti- 

1.  Dépêche  du  7  mars  1917  adressée  à  M.  John  Redmond,  par 
M.  P.  Jageurs,  président  de  la  United  Irisli  League  de  Victoria  et 
M.  Fitzgerald,  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 
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menl  des  ultras  à  ce  sujet,  les  Dominions  considéraient 
donc  bien  la  question  irlandaise  comme  un  problème 
impérial  dont  ils  n'avaient  nullement  l'intention  de  se 
désintéresser.  Du  reste,  n'a-t-on  pas  fait  remarquer 
que  «  rUnion  ayant  été  cousidérée,  de  l'avis  même 
de  ses  auteurs,  comme  un  acte  de  la  plus  haute  politi- 
que impériale,  il  est  difficile  de  soutenir  que  sa  modi- 
fication est  un  problème  exclusivement  domestique  du 
Royaume-Uni  S)  ? 

On  a  prétendu  que  l'époque  d'une  grande  guerre 
était  mal  choisie  pour  discuter  l'application  du  Home 
Rule  ;  là  aussi  il  était  facile  de  trouver  dans  l'histoire 
une  réplique  précise;  parmi  bien  d'autres  transfor- 
mations du  système  gouvernemental  réalisées  en 
temps  de  guerre,  il  suffirait  de  citer  ce  même  Act 
d'Union.  Un  argument  meilleur  encore  est  fourni  par 
la  répercussion  du  malaise  irlandais  sur  la  collabora- 
tion des  Dominions  dans  la  guerre.  Non  seulement 
les  Irlandais  et  les  libéraux  ont  insisté  sur  ce  point, 
mais  l'un  des  principaux  journalistes  unionistes  a 
résumé  avec  justesse  les  dangers  de  la  situation  créée 
par  le  débat  du  7  mars  : 

«  La  question,  dit  M.  Garvin,  est  un  problème  de  guerre 
urgent,  et  l'un  des  plus  grands.  Il  est  puéril  de  croire  qu'il 
peut  y  avoir  un  enthousiasme  impérial  quelconque  dans 
l'Irlande  nationaliste  tant  que  le  veto  de  l'Ulster  continue 
à  s'opposer  avec  autant  de  rigueur  que  maintenant  à  tout 
l'idéaUsme,  même  le  plus  sain,  du  mouvement  pour  le 
Home  Rule.  Ce  n'est  pas  tout.  A  moins  que  l'on  ne  fasse 
quelque  chose,  le  vote  irlandais  dans  le  monde  entier  fera 
plus  de  mal  dans  les  circonstances  actuelles  qu'il  n'a  jamais 
pu  en  faire  auparavant.  Il  a  fait  rejeter  le  Conscription 
Bill  en  Australie  et  il  est  encore  une  menace  à  laquelle 
M.  Hughes  doit  faire  face  dans  son  nouvel  appel  aux  élec- 
teurs du  Commonwealth.  Nous  disons  en  connaissance  de 
cause  et  sans  restriction  que  l'union  impériale  ne  peut  pas 
être  réalisée  tant  que  dure  cet  état  de  choses.  La  même 

1.  Cf.  lettre  de  M.  Swift  MacNeill  an  Times,  analysée  dans  le 
Freeman's  Journal  du  21  mars  1917. 
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influence  s'exerce  sur  le  Canada  et  le  Sud-Afrique  bien 
qu'elle  nous  soit  en  ce  moment  moins  contraire  K  » 

Problème  de  guerre  et  problème  impérial,  la  ques- 
tion irlandaise  devait  être  solutionnée  immédiatement, 
et  avec  Faide  des  hommes  d'état  coloniaux  venus  à 
à  Londres  pour  la  conférence  impériale  de  guerre. 
C'était  l'avis  des  libéraux  ;  la  presse  Favait  soutenu  ; 
M.  Asquith  l'indiqua  aux  Communes;  les  unionistes 
modérés  approuvèrent.  «C'est  une  question  qui  con- 
cerne l'Empire  et  l'Empire  souffre  de  ce  qu'elle  n'est  . 
pas  réglée. ..  nous  devons  faire  appel  aux  représentants 
coloniaux  et  tout  de  suite.  »  Voilà  ce  que  disait  le 
7  mars  le  major  John  W.  Hills,  député  de  Durham*; 
et  il  écrivait  trois  jours  plus  tard  au  Times  :  «  La 
seule  proposition  utile  est  celle  avancée  par  M.  As- 
quith ».  Tel  fut  le  ton  presque  unanime  de  la  presse 
qui  (à  l'exception  de  quelques  orangistes  irréductibles) 
ne  varia  que  par  des  nuances,  allant  de  la  confiance 
entière  fondée  par  le  National  News  sur  le  sang-froid 
et  l'absence  de  préjugés  politiques  des  coloniaux,  à 
la  crainte  du  Times  que  «  leur  éloignement  de  la 
scène  »  et  «  l'inévitable  partialité  dont  ils  sont  sus- 
pects en  faveur  des  nationalistes,  n'influent  quelque 
peu  sur  le  jugement  des  Dominions  » 

Depuis  lors,  la  préférence  ayant  été  donnée  à  une 
Convention  purement  irlandaise,  c'est  à  elle  que  vont 
les  vœux  des  colonies. 

«  L'immense  majorité  —  sûrement  plus  des  trois  quarts 
—  du  peuple  austraUen,  disait l'Hon.  W.A.  Holman,  premier 
ministre  des  New  South  Wales,  le  23  août  1917,  à  Dublin, 
espère  que  la  Convention  aura  un  henreux  résultat  et  prie 
pour  qu'il  en  soit  ainsi...  La  séparation  finale  de  la  Con- 
vention sans  qu'une  solution  soit  trouvée  serait  plus  pré- 
judiciable à  l'avenir  de  la  race  britannique  que  toutes  les 
concessions  que  pourraient  faire  les  délégués  d'Ulster... 
Achevez  l'œuvre,  faites  de  l'Irlande  une  nation,  donnez- 

1.  The  Observer,  il  mars  19i7. 

2.  National  News,  4  mars  1917  ;  Times,  15  mars. 
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lui  pour  base  la  liberté,  qu'elle  prenne  sa  place  histori- 
que à  Favant-garde  des  démocraties  du  monde  !  » 

L'Irlande  et  la  situation  internationale. 

Le  complexe  problème  irlandais  ne  soulève  guère 
de  question  plus  délicate  que  celle  de  Tinfluence  des 
affaires  d'Irlande  sur  la  situation  internationale.  Cette 
question,  suivant  la  manière  dont  elle  est  posée,  touche 
en  réalité  deux  sujets  bien  distincts. 

Le  19  février  1917,  M.  Lynch,  M. P.,  demandait  au- 
Secretary  for  Foreign  Affairs,  «  s'il  prendrait  des  dis- 
positions pour  que  des  représentants  dûment  accré- 
dités de  l'Irlande  pussent  présenter  un  exposé  indé- 
pendant du  droit  de  l'Irlande  au  self-government  à 
la  conférence  internationale  qui  fixera  les  termes  de 
la  paix.  »  M.  Balfour  répondit  négativement.  Voilà  le 
premier  aspect  de  la  question  :  le  statut  politique  de 
l'Irlande  peut-il  être  considéré  comme  un  sujet  interna- 
tional qu'il  appartient  aux  puissances  d'examiner?  C'est 
la  thèse  des  partis  irlandais  avancés  et  des  Irlandais 
d'Amérique;  a  la  question  irlandaise  est  maintenant 
placée  sur  le  terrain  international  »,  écrivait  un  Car- 
mélite racontant  la  rébellion  d'avril  aux  Américains*. 
Le  gouvernement  britannique  ne  s'arrêta  pas  un  ins- 
tant à  cette  suggestion  et  il  fut  approuvé  en  cela  par 
presque  tous  les  partis  anglais  ;  le  Nexi)  Statesman  so- 
cialiste n'avait-il  pas  écrit,  dès  le  5  février  1916  : 

«  Où  est  la  grande  puissance  qui  a  décidé  d'élever  Tir- 
lande  de  la  condition  de  province  à  celle  de  nationalité 
garantie?  Le  danger  est  inexistant...  L'Irlande  peut  dou- 
bler le  nombre  de  ses  recrues  et  ajouter  à  cela  un  mani- 
feste littéraire.  Son  nom  ne  sera  même  pas  prononcé  au 
Congrès  européen.  » 

Et  le  radical  Star  cita  la  question  de  M.  Lynch  au 
1.  Irish  World,  30  décembre  1916. 
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Parlement  SOUS  le  titre  :  «  Mr  Lynch's  Irish  Humour  ». 
Ce  que  le  correspondant  londonien  de  V Irish  Indepen- 
dent  commenta  ironiquement  ainsi  : 

«  Il  n'est  pas  facile  au  lourd  esprit  irlandais  de  voir  où  il 
.  y  a  là-dedans  de  l'humour.  Le  but  de  la  Conférence  de  la 
Paix  est  d'assurer  des  garanties  aux  petites  nationalités... 
pour  la  cause  desquelles  le  Star  a  toujours  professé  une 
chaude  sympathie.  La  suggestion  que  l'Irlande  est  une 
petite  nation  ayant  intérêt  au  triomphe  de  cette  cause 
paraît  évidemment  au  journal  radical  du  soir  une  chose 
excessivement  bouffonne  * .  » 

Lorsque  la  réunion  de  la  Convention  irlandaise 
devint  une  certitude^  M.  Dillon  exprima  l'opinion 
nationaliste  à  Tégard  de  la  Conférence  de  la  Paix  : 

«  A  quelque  moment  que  se  réunisse  une  conférence 
pour  examiner  la  transformation  de  l'Europe  et  du  monde, 
écrivait-il,  nul  ne  peut  douter  que  cette  Conférence  devra 
s'occuper  de  Ja  question  d'Irlande,  à  moins  que  celle-ci 
n'ait  été  déjà  réglée,  comm'e  question  intérieure,  par  le 
gouvernement  britannique;  mais  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  pourrait  venir  devant  la  Conférence  sont  un 
sujet  rempli  de  complications  et  de  difficultés...  Techni- 
quement parlant,  aucun  représentant  de  l'Irlande  n'aurait 
de  droit  à  entrer  à  la  Conférence  ;  mais  si,  comme  il  est 
très  possible,  cette  difficulté  était  écartée...  qui  seraient 
les  délégués  représentant  l'Irlande  ?  Comment  seraient-ils 
choisis  ?  Comment  s'entendraient-ils  sur  la  nature  des  re- 
vendications de  l'Irlande  ^  ?  » 

Peu  après,  Sir  Horace  Plunkett  arrivait  aux  mêmes 
conclusions  dont  il  tirait  un  argument  en  faveur  de  la 
Convention  nationale  ^ 

Tout  au  contraire,  le  Sinn  Féin  a  fait  de  Fenvoi  de 
délégués  irlandais  à  la  Conférence  de  la  Paix,  un  point 
capital  de  son  programme.  M.  A.  GrifTith  considère 
que  c'est  «  l'objectif  essentiel  pour  lequel  nous  (les  Sinn 
Féiners)  travaillons,  »  et  développe  ainsi  sa  thèse  : 

1.  Irish  Independent,  20  février  1917,  - 

2.  LeUre  du  1«' juin  1917  au  Town  Gouncil  d'Athlonc. 

3.  Discours  pronoucé  à  Dundalk,  le  23  juin  1917. 
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«  La  prétention  de  l'Irlande  d'assister  à  la  Conférence 
de  la  Paix  est  basée  sur  une  doctrine  de  droit  interna- 
tional, la  doctrine  de  la  souveraineté  supprimée...  Cette 
Conférence,  qui  se  réunira  l'année  prochaine,  nous  offrira 
une  occasion  exceptionnelle  ;  car,  pour  la  première  fois, 
toutes  les  grandes  puissances  européennes  sont  en  guerre 
pour  affirmer  le  droit  qu'ont  tous  les  petits  peuples  d'être 
aussi  libres  qu'elles-mêmes...  Si  l'Angleterre  continuait 
à  demander  la  suppression  de  l'indépendance  irlandaise, 
alors  l'Autriche  et  l'Allemagne  devraient  continuer  à  faire 
de  même  dans  le  cas  de  la  Roumanie  et  de  la  Serbie*.  » 

Mais  le  Leader  n'a  guère  d'illusions.  «  Supposons  même, 
dit-il,  que  la  Conférence  de  la  Paix  décrète  l'indépendance 
absolue  de  l'Irlande  ;  ce  que  les  puissances  donnent,  les 
puissances  peuvent  le  retirer,  et  tant  que  nous  serons 
auprès  de  l'Angleterre,  ce  sera  l'Angleterre  qui  aura  le 
plus  à  dire  sur  ce  qu'il  convient  de  nous  donner  et  de 
nous  prendre  2.  » 

Il  faut  rappeler  enfin  que  le  Comité  organisateur  de 
la  Conférence  de  Stockholm,  dans  ses  propositions 
pour  un  programme  de  paix  publiées  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1917,  introduisit  «  Tindépendance  politique  et 
l'égalité  économique  pour  l'Irlande  dans  le  Dominion 
de  Grande-Bretagne  ». 

Si  le  règlement  du  statut  de  l'Irlande  par  la  Con- 
férence de  la  Paix  suscite  des  opinions  si  différentes, 
l'autre  aspect  international  de  la  question  d'Irlande 
est  au  contraire  envisagé  par  tous  les  hommes  d'état  : 
c'est  à  savoir  la  répercussion  des  affaires  d'Irlande 
sur  l'opinion  étrangère.  Les  motions  Redmond  et 
T. P.  O'Connor  on!  formulé  clairement  cette  préoccu- 
pation. «  Le  système  de  gouvernement  actuellement 
en  vigueur  en  Irlande,  disait  le  premier  texte,  est  en 
désaccord  avec  les  principes  pour  lesquels  les  Alliés 
combattent  en  Europe.  »  Et  le  second  demandait  pour 
l'Irlande  «  les  libres  institutions  depuis  longtemps 
promises  »  parce  qu'  «  il  est  essentiel  de  les  lui  confé- 

1.  Discours  à  la  Convention  du  parti  Sinn  F^in,  le  26  octobre  1917. 
3,  «  SUat>h  na  mBan,  »  13  octobre  1917. 
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rer  sans  nouveau  délai  »,  afin  de  «  renforcer  l'action 
des  Alliés  pour  faire  reconnaître  les  droits  égaux  des 
petites  nations  et  le  principe  des  nationalités  contre 
le  principe  allemand  opposé  de  domination  militaire 
et  de  gouvernement  sans  le  consentement  des  gou- 
vernés ».  Ce  qui  signifiait  que  si  la  situation  politique 
de  rirlande  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  buts  de 
guerre  des  Alliés,  elle  pouvait  être  exploitée  par  TAlle- 
magne  pour  causer  chez  les  neutres  un  préjudice 
moral  à  l'Entente. 

On  ne  saurait  négliger  de  noter  à  ce  propos  que  l'Espagne 
n'est  pas  indifférente.  «  Aucun  sujet  de  poHtique  britanni- 
que n'intéresse  autant  le  public  espagnol  que  la  question 
irlandaise...  toute  l'opinion  espagnole  est  favorable  a  l'Ir- 
lande... Il  y  a  en  Espagne  un  élément  irlandais  qui,  quoi- 
que moins  nombreux  (qu'en  Amérique)  est  aussi  impor- 
tant ».  La  plupart  des  Irlando-Espagnols  appartiennent 
«  aux  familles  irlandaises  les  plus  distinguées  »;  émigrés 
au  xix*"  siècle,  ils  ont  une  grande  influence,  notamment  dans 
l'armée.  Le  séminaire  irlandais  de  Salamanque  «  crée  un 
courant  continu  de  relations  entre  les  clergés  des  deux 
pays  »  ;  enfin  «  les  très  nombreuses  familles  riches  qui  dé- 
sirent donner  à  leurs  filles  une  éducation  anglaise  les  pla- 
cent généralement  dans  des  couvents  de  langue  anglaise 
en  Espagne  ou  en  Angleterre.  Ces  couvents  sont  d'ordi- 
naire irlandais  *  ».  Mais,  si  intéressante  que  soit  l'opinion 
espagnole,  c'était  surtout  à  l'opinion  américaine  que  pen- 
saient MM.  liedmond  et  ï.  P.  O'Connor  dans  l'hiver  de 
1916-17. 

Le  peuple  américain,  qui  a  le  culte  de  la  liberté,  le  res- 
pect de  la  personnalité  des  hommes  et  des  nations,  une 
sentimentalité  chrétienne  qui  alla  jusqu'au  pacifisme, 
ne  pouvait  pas  avoir  de  sympathie  pour  l'Allemagne 
autocratique,  caporalisée,  brutcde  jusqu'à  la  sauvage- 
rie. Les  Irlando-Arnéricains  ne  pouvaient  pas  avoir 
d'inclination  naturelle  pour  ces  Germains  dont  le  ca- 
ractère est  le  plus  propre  à  susciter  un  mouvement 

1.  Interview  d'un  Espagnol  avec  le  correspondant  de  Londres  du 
Manchester  Guardian,  reproduit  par  le  Freeman's  Journal,  le  25  jan- 
vier 1917. 
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(le  répulsion  chez  les  Celtes.  Aussi,  dès  1914,  les 
Américains  furent  en  grande  majorité  pro-Alliés,  et 
particulièrement  francophiles  ;  et  Ton  a  pu  dire  sans 
exagération  qu'au  début  de  la  guerre,  95  7o  des  Ir- 
landais d'Amérique  approuvèrent  la  politique  loyaliste 
de  M.  Redmond.  Mais,  au  lendemain  de  la  «  nuit  irlan- 
daise »  d'octobre  1916  aux  Communes,  le  Freemans 
Journal  écrivait  : 

«  Le  spectacle  de  Tlrlande  a  déjà  coûté  aux  Alliés  les 
sympathies  du  grand  peuple  américain,  sinon  Talliance 
américaine.  Un  pacifiste  éminent  d'Amérique  a  déclaré 
que  Sir  John  Maxwell  a  sauvé  l'Amérique  de  la  guerre, 
entendant  par  là  que  l'administration  américaine  n'aurait 
pu  résister  à  la  vague  de  sympathie  populaire  pour  les 
Alliés,  si  la  vague  n'avait  été  arrêtée  et  repoussée  par 
les  exécutions  de  Dublin  * .  » 

La  presse  britannique  s'était  déjà  exprimée  presque 
dans  les  mêmes  termes  —  instruite  par  la  lecture  des 
journaux  d'Amérique.  La  séance  du  7  mars  généralisa 
l'opinion  que  la  politique  de  l'Angleterre  en  Irlande 
pendant  les  dernières  années  avait  eu  aux  Etats-Unis 
des  conséquences  déplorables. 

«  D'un  coup,  la  question  irlandaise  s'est  élevée,  suivant 
le  Daily  News^,  de  la  région  de  la  politique  intérieure  à 
un  sujet  impérial  de  la  première  grandeur.  En  un  certain 
sens  elle  l'a  toujours  été...  Une  longue  série  de  ministres 
des  afîaires  étrangères  britanniques  ont  eu  d'amères  rai- 
sons de  s'apercevoir  que  les  racines  du  problème  du  Home 
Rule  s'étendaient  tout  droit  sous  l'Atlantique  et  réagissaient 
profondément  sur  les  relations  de  l'Amérique  avec  ce 
pays  ».  Le  New  Slatesman  avait  déjà  dit  :  «  On  aurait 
peine  à  exagérer  combien  la  politique  unioniste  en  Irlande 
au  cours  des  trente  dernières  années  a  fait  pour  glacer  les 
sentiments  qui  sans  cela  auraient  rendu  inévitable  un  rap- 
prochement entre  les  démocraties  britannique  et  améri- 
caine ^  » 

1.  Fr eemau' s  Journal,  10  ociohït  1916. 

2.  Daily  News,  9  mars  1917. 

3.  The  New  Statesman,  10  février  1917. 
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Mais  les  radicaux  et  les  socialistes  n'étaient  pas 
seuls  à  penser  de  la  sorte  ;  telle  était  aussi  l'opinion 
unioniste. 

«  L'incapacité  d'arriver  à  un  règlement  réagit  sur  les 
intérêts  britanniques  de  l'Australie  à  Québec,  et  affecte 
gravement  nos  relations  avec  les  États-Unis,  »  disait  le 
Times  ^.  Et  M.  Garvin  écrirait  :  «  Mais  beaucoup  plus  vaste 
et  plus  immédiatement  urgente  (que  l'influence  de  la 
situation  irlandaise  sur  l'opinion  coloniale)  est  une  autre 
question:  celle  des  États-Unis  et  de  la  guerre.  Rien  ne 
serait  plus  propre  à  rapprocher  les  États-Unis  des  Alliés 
dans  cette  lutte  et  à  les  rapprocher  d'une  manière  per- 
manente de  la  mère  patrie  et  de  la  Plus-Grande-Bretagne 
dans  la  paix,  qu'un  Irish  Settlement.  Sans  cela  le  président 
Wilson  aura  bien  de  la  peine  à  donner  aux  relations  un 
caractère  aussi  intime  et  à  coopérer  aussi  complètement 
qu'autrement  il  lui  serait  facile  de  le  faire.  Sans  cela  une 
Ligue  Anglo-Américaine  ne  reposera  jamais  sur  une  base 
stable^.  » 

Toutes  les  déceptions  de  l'Irlande  ont  en  effet  été 
vivement  ressenties  aux  Etats-Unis,  non  seulement 
par  les  Irlando-Américains,  «  aussi  mécontents  que 
les  Irlandais  du  vieux  pays  que  l'Irlande  n'ait  pas 
son  gouvernement  indigène  ^  »  mais  par  l'ensemble  du 
peuple  américain  influencé  par  ses  compatriotes  d'ori- 
gine irlandaise  et  heurté  dans  ses  conceptions  politiques 
par  les  événements  survenus  en  Irlande^. 

Or,  les  Allemands  furent  toujours  attentifs  à  mettre 
à  profit  ces  sentiments  anti-britanniques.  Leur  propa- 

1.  The  Times,  Ib  mars  1917.  ^ 

2.  The  Observer,  11  mars  1917. 

3.  «  La  liberté  des  petites  nations  »,  par  Mgr  l'évêque  de  Raphoe. 
{Freeman's  Journal,  Ip  février  1917.) 

4.  Dans  son  livre  :  The  Irish  Issue  (New-l'ork,  1917),  M.  Shane 
LesUe  dit  que  les  Irlando-Américains  étaient  opposés  à  l'Allemagne 
en  Belgique  et  à  l'Angleterre  en  Irlande  »  (p.  179);  que  leur  opinion 
se  détourna  de  M.  Redmond  parce  qu'il  recommandait  les  engage- 
ments «  comme  membre  de  la  Chambre  Britannique  et  non  comme 
premier  ministre  de  l'Irlande  »  (p.  178);  que  «  l'exécution  et  l'em- 
prisonnement des  Sinn-Féiners  en  Irlande  fut  la  ruine  de  l'organi- 
sation redmondite  en  Amérique  »  (p.  196)  et  «  balaya  complètement 
la  popularité  de  M.  Redmond  »  (p.  197). 
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<;ando  aux  États-Unis  bénéficia  surtout  de  l'exploi- 
tation des  événements  d'Irlande  et  de  l'immixtion  des 
Germano-Américains  dans  les  milieux  irlandais.  C'est 
ainsi  que  les  Allemands  parvinrent  à  empêcher  bien 
des  Irlandais  démocrates  d'apporter  le  7  novembre 
1916  leur  vote  à  M.  Wilson,  en  leur  remontrant 
que  les  paroles  du  Président  au  sujet  des  Hyphenated 
Americans^  n'étaient  rien  moins  qu'une  insulte  directe 
aux  citoyens  d'origine  irlandaise.  Le  parti  démocrate 
traditionnel  en  fut  profondément  ébranlé,  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'Ouest  pacifiste  et  au  «  Solid  South  ». 

Puis  vinrent  les  notes  allemande  et  autrichienne  en 
réponse  à  la  publication  des  buts  de  guerre  des  Alliés 
où  les  puissances  centrales  prirent  à  la  liberté  des 
petites  nations  en  général  et  à  celle  de  l'Irlande  en 
particulier  «  un  intérêt  extrême  »  tout  semblable  à 
celui  que  Tartufe  témoignait  à  l'honneur  d'Orgon. 

Mais  les  extrémistes  Irlando-Américains  n'étaient 
pas  gens  à  se  contenter  de  discours.  L'un  de  leurs  or- 
ganes germanophiles,  dès  l'automne  1916,  demandait 
à  l'Allemagne  ce  qu'elle  avait  fait  pour  l'Irlande,  en 
reconnaissance  de  ce  que  les  Irlandais  d'Amérique 
avaient  empêché  M.  Wilson  d'entrer  dans  la  guerre 
aux  côtés  de  l'Angleterre  et  de  ce  que  les  rebelles  de 
Dublin  avaient  immobilisé  des  troupes  britanniques. 
Plus  tard,  ils  réclamaient  une  déclaration  officielle, 
sans  conditions,  que  l'Allemagne  demanderait  la  liberté 
de  l'Irlande  à  la  Conférence  de  la  Paix,  et  ne  déposerait 
point  les  armes  tant  que  cette  liberté  ne  serait  pas  ga- 
rantie ^  Pendant  longtemps  la  Wilhelmstrasse  ne 
répondit  pas  plus  à  ces  appels  que  l'armée  allemande 
n'était  allée  au  secours  des  insurgés' d'avril.  Mais  la 
prolongation  de  la  guerre  et  l'évolution  américaine  ont 
ramené  l'attention  des  Allemands  sur  leurs  dupes  de 

1.  «  Américains  à  trait  d'union  »  ;  ce  sont  les  Américains  qui  con- 
tinuent à  désigner  leur  nationalité  d'origine  en  même  temps  que  leur 
nouvelle  :  Irish-Americans,  Germun-Americans,  etc. 

2.  Cf.  la  collection  du  Irish  World  d'octobre  1916  à  janvier  1917. 
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1916.  Le  gouvernement  de  Berlin  s'est  laissé  rap- 
peler par  le  professeur  Kuno  Meyer*  les  promesses 
passées;  et  Ton  a  favorisé  le  développement  d'une 
«  Société  germano-irlandaise  »  qui  réunit  les  noms 
de  professeurs  et  de  conseillers  de  commerce  auprès 
desquels  on  trouve  un  richissime  industriel  et  un 
membre  du  Reichstag  au  service  de  la  Hamburg-Ame- 
rika  Linie  :  groupement  moins  étrange  qu'il  ne  semble 
au  premier  abord. 

Les  Irische  Blaeller,  publiés  mensuellement  par  la  so- 
ciété, et  dont  le  premier  numéro  s'orna  des  souhaits  de  suc- 
cès du  général  Ludendorff  et  du  Secrétaire  des  Affaires  Etran- 
gères, M.  Zimmermann,  louent  les  Irlando-Américains 
d'être  au  nombre  «  des  très  rares  amis  que  l'Allemagne  a 
eus  dans  la  guerre  »,  et  promettent  aux  Irlandais  d'Amé- 
rique aussi  bien  que  d'Irlande  des  preuves  tangibles  de  la 
gratitude  et  de  la  sympathie  allemandes  ».  Des  précisions 
suivent  :  «  La  Société  Germano-Irlandaise  consacrera  ses 
énergies  à  rouvrir  l'Irlande  au  monde,  et  spécialement  à 
l'Allemagne.  Elle  veillera  à  ce  que  la  voix  de  la  nation 
irlandaise,  opprimée  et  pressurée  par  l'Angleterre,  puisse 
de  nouveau  se  faire  entendre  et,  en  général,  à  ce  que  se 
poursuive  le  développement  de  File  d'Emeraude,  pour  le 
profiides  Allemands  aussi  bien  que  des  Irlandais  ».  Suivent 
des  panégyriques  des  révolutionnaires  de  la  semaine  de 
Pâques,  à  l'usage  des  Irlandais,  et  une  carte  avec  une  étude 
détaillée  des  côtes  irlandaises,  vraisemblablement  à  Tusage 
de  quelqu'un  d'autre. 

Depuis  l'entrée  des  Etats-Unis  dans  la  guerre  le 
gouvernement  de  Washington  a  arrêté  ceux  qui 
avaient  été  mêlés  aux  complots  allemands.  Et  les 
Irlando-Américains  ont  proclamé  plus  solennellement 
encore  leur  loyalisme  à  la  bannière  étoilée. 

«  Plutôt  que  de  sacrifier  l'Amérique  à  l'Allemagne  pour 
le  sort  d'une  Irlande,  libérée  comme  la  libérerait  l'Alle- 
magne, par  la  défaite  de  nos  alhés,  disait  le  juge  Marcus 
A.  Kavanagh  à  l'Irish  Fellowship  Club  de  Chicago,  en 
octobre  1917,  j'aimerais  mieux  voir  les  vagues  de  l'Atlan- 


1.  Cf.  infra,  p.  134. 
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tique  rouler  par-dessus  la  plus  haute  des  tours  rondes 
d'Erin.  »  Et  cet  acte  de  foi  du  président  de  la  réunion, 
M.  James  V.  O'Donnell,  était  acclamé  de  tous:  «Nous 
croyons  que  l'Irlande  sera  libérée  ;  mais  nous  croyons  que 
c'est  l'Amérique  et  non  l'Allemagne  qui  lui  apportera  la 
liberté.  » 

Depuis  le  G  avril  les  Irlando-Américains  ont  mis 
leurs  actes  en  harmonie  avee  de  telles  paroles.  Avant 
la  guerre  ils  formaient  déjà  une  partie  importante  de 
l'armée  régulière  et  des  équipages  de  la  flotte.  Ils  ont 
répondu  avec  empressement  à  Tappel  de  la  conscription . 

La  première  brigade  de  la  Garde  Nationale  qui  viendra 
combattre  en  France  comprendra  sous  le  nom  nouveau  de 
d'infanterie  le  célèbre  69®  «  fîghting  Irish  régiment  », 
qui  perdit  plus  d'hommes  dans  la  guerre  de  Sécession 
qu'aucun  autre  régiment  de  New-York  et  dont  huit  porte- 
drapeaux  tombèrent  successivement  dans  la  sanglante 
bataille  d'Antietam.  Tandis  que  les  Irlandais  d'Amérique 
viendront  en  France  soutenir  la  même  lutte  pour  la  liberté 
où  s'illustrèrent  jadis  en  Amérique  les  Irlandais  de  France 
avec  Dillon  et  La  Fayette,  leurs  jeunes  prêtres  s'enrôlent 
comme  aumôniers  militaires  %  et  de  la  chaire  et  de  la 
tribune  des  voix  irlandaises  prêchent  la  croisade  de  la  civi- 
lisation, suivant  la  séculaire  tradition  des  Celtes. 

Le  Cardinal  O'Connell,  de  Boston,  en  donnant  la  ,béné- 
diction  aux  recrues,  leur  dit:  «  Soyez  sans  peur.  Dieu  est 
avec  vous.  Vous  allez  partir  pour  vaincre  la  guerre.  L'Amé- 
rique a  fait  entendre  son  propre  cri  de  guerre  ;  c'est  : 
«  Paix  —  une  paix  sans  équivoque  et  durable  »  ^.  L'arche- 
vêque de  St  Paul,  Mgr  Ireland,  rappelant  qu'il  fut  aumô- 
nier dans  la  Guerre  de  Sécession,  recommande  aux  soldats 
de  «la  nouvelle  armée  de  la  Liberté  de  combattre  comme 
ceux  de  4861  »  afin  «  que  l'Amérique  puisse  dire  à  l'univers 
la  valeur  de  ses  fils  » 

La  plupart  des  hommes  politiques  irlando-américains  ne 
parlent  pas  d'autre  sorte,  même  ceux  qui  furent  opposés 

1.  A  la  fin  de  septembre  1917,  900  prêtres  catholiques  américains 
s'étaient  déjà  offerts  comme  aumôniers  militaires  et  la  plupart  de 
leurs  noms  révèlent  une  origine  irlandaise. 

2.  Exhortations  aux  jeunes  soldats  du  Massachusetts  au  Camp  Mac 
Guinness,  publiées  par  le  Boston  Pilol,  le  8  septembre  1917. 

3.  Sermon  prononcé  en  septembre  1917  à  l'inauguration  du  cercle 
pour  les  soldats  fondé  par  les  Knighls  of  Columbus,  à  Fort  Shelling. 
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à  rentrée  des  Etals-Unis  dans  la  guerre  ;  ainsi  rex-sénateur 
O'Gorman  disait  le  28  mai  :  «  Le  temps  des  discussions  est 
fini  ;  la  nation  américaine  est  debout  comme  un  seul 
homme.  Nous  défendons  une  cause  aussi  noble  qu'en  ait 
jamais  défendue  peuple  en  armes....  Nous  devons  nous 
souvenir  que  TAUemagne  est  la  seule  (des  nations  belligé- 
rantes) qui  ait  jamais  menacé  de  démembrer  notre 
nation   Dans  cette  heure  grave,  tous  les  fils  de  l'Amé- 
rique doivent  se  lever  et  prendre  part  à  la  défense  de  leur 
gouvernement  jusqu'à  ce  que  la  guerre  soit  terminée  par 
la  victoire  ^  » 

La  collaboration  des  Etats-Unis  avec  les  Alliés  et  le 
loyalisme  des  Irlando-Américains  au  gouvernement  de 
Washington  n'ont  en  rien  altéré  Fopinion  américaine 
au  sujet  de  l'Irlande.  Pour  ce  qui  est  des  Irlandais  * 
d'Amérique,  le  texte  de  la  résolution  qu'un  grand 
meeting  vota  le  22  avril  à  New- York  indique  qu'ils 
n'ont  pas  varié  sur  ce  point. 

«  L'Angleterre  et  ses  alliés,  dit  la  résolution,  ont  déclaré 
qu'ils  étaient  entrés  en  guerre  pour  la  défense  du  principe 
démocratique  et  le  salut  des  petites  nationalités.  Nous  qui 
avons  toujours  lutté  pour  ce  programme,  nous  considérons 
que  le  gouvernement  américain  est  engagé,  sur  l'honneur, 
à  le  faire  triompher  dans  tous  les  cas  où  des  peuples  ont 
été  conquis  par  la  force,  qu'ils  soient  sous  la  juridiction 
des  Empires  centraux  et  de  leurs  alliés  ou  qu'ils  soient  sous 
la  domination  de  l'Angleterre  et  de  ses  aUiés.  Et  nous 
décidons  de  le  soutenir  jusqu'au  bout.  » 

L'ensemble  de  l'opinion  américaine  fut  révélé  à 
l'Europe  presque  en  même  temps,  par  une  enquête  dont 
le  Daily  Mail  chargea  ses  correspondants  aux  États- 
Unis  auprès  des  personnalités  éminentes  des  milieux 
les  plus  variés.  Cette  opinion  est  comme  résumée  par 
la  réponse  de  M.  Robert  E.  Dowling  :  a  L'entrée  des 
États-Unis  dans  la  guerre  n'a  fait  qu^augmer^ter  l'in- 

1.  Discours  prononcé  en  mai  1917  à  un  meeting  tenu  an  Cooper 
Union  Hall  de  New-York,  pour  affirmer  le  loyalisme  des  Irlando- 
Américains  au  gouvernement  des  Etats-Unis  dans  la  guerre.  On  était 
alors  sous  l'impression  des  intrigues  des  Allemands  au  Mexique. 
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térét  que  les  Américains  portent  à  la  question  du 
Home  Rule.  » 

«  Comme  ami  de  l'Angleterre,  ne  souhaitant  que  du  bien 
à  l'Empire  Britannique,  a  dit  M.  Roosevelt,  comme  cham- 
pion ardent  dé  la  cause  des  Alliés,  j'espère  très  vivement 
qu'un  Home  Rule  total  sera  donné  à  l'Irlande....  c'est-à- 
dire  un  gouvernement  local  d'état,  les  affaires  non  locales 
de  l'Etat  appartenant  au  gouvernement  fédéral.  »  Presque 
dans  les  mêmes  termes,  M.  Taft  «  espère  ardemment  un 

règlement  rapide        qui  contribuerait  beaucoup  à  rendre 

plus  fort  et  plus  cordial  le  sentiment  public  américain  pour 
la  grande  cause  pour  laquelle  combattent  les  démocraties 
des  pays  alliés.  »  M.  Elihu  Root  écrivait  de  son  côté  au 
Times  que  ce  règlement  «  écarterait  les  forces  très 
sérieuses  qui  retardent,  qui  troublent  et  qui  diminuent 
l'efficacité  de  l'action  des  Américains  en  tant  qu'alliés  ». 
Et  telles  sont  aussi  les  opinions  des  présidents  des  univer- 
sités Columbia  et  Harvard,  des  hauts  magistrats  de  la 
Court  of  Appeals  new-yorkaise,  du  cardinal  Gibbons,  de 
M.  Gérard,  le  dernier  ambassadeur  américain  à  Berlin. 

Les  milieux  officiels  eux-mêmes  pensèrent  pouvoir 
formuler  de  semblables  avis.  Presque  aussitôt  après  la 
déclaration  de  guerre  américaine,  une  motion  fut 
introduite  à  la  Chambre  des  Représentants,  expri- 
mant l'espoir  que  le  Home  Rule  serait  donné  à  Tir- 
lande.  Puis  la  législature  du  Nebraska  vota  une  résolu- 
tion demandant  que  Tlrlande  «puisse  bénéficier  comme 
royaume  souverain  de  TEmpire  britanniq^ie  de  la 
même  mesure  de  liberté  que  nous  possédons  comme 
état  souverain  de  notre  glorieuse  Union  ».  Dans  les 
derniers  jours  d'avril,  plus  de  loO  députés,  parmi 
lesquels  le  Speaker  du  Congrès,  M.  Champ  Clark, 
envoyèrent  à  M.  Lloyd-George  le  càblogramme  sui- 
vant : 

«  On  rapporte  que  vous  avez  dit  qu'un  règlement  de  la 
question  irlandaise  est  essentiel  pour  la  paix  du  monde  et 
une  rapide  victoire  dans  cette  guerre.  Nous,  membres  du 
Congrès  américain,  pouvons-nous  suggérer  que  rien  n'aug- 
menterait davantage  l'enthousiasme  de  l'Amérique  pour  la 
guerre  qu'un  règlement  prochain  du  problème  irlandais  ? 
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Nous  croyons  que  tous  les  Américains  seraient  profondé- 
ment touchés  si  l'Empire  Britannique  réglait  maintenant 
ce  problème,  suivant  les  principes  proclamés  par  le  Prési- 
dent Wilson  dans  la  communication  où  il  demandait  au 
Congrès  de  déclarer  la  guerre  à  l'autocratie  pour  la  sécurité 
universelle  de  la  démocratie  et  des  petites  nations.  » 

L'impression  en  Angleterre  fut  si  unanime  que  Ton 
peut  prendre  pour  conclusion  deux  phrases  empruntées 
aux  commentaires  de  deux  journaux  londoniens  de 
partis  opposés  :  «L'Irlande  a  toujours  été  le  point 
faihle  dans  toute  union  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  États-Unis  {Daily  News)  ;  il  est  clair  qu'une  solu- 
tion irlandaise  est  essentielle,  tant  pour  l'avenir  poli- 
tique du  monde  de  langue  anglaise,  que  pour  sa 
complète  coopération  pour  la  victoire  dans  cette 
guerre.  »  (Observer). 

Pour  la  victoire  dans  cette  guerre  d'abord  ;  mais  en- 
suite pour  la  réorganisation  du  monde  occidental.  En 
devenant  un  Dominion  bilingue,  l'Irlande  ne  perdra 
pas  son  rôle  politique  international  ;  tout  au  contraire, 
elle  commencera  à  remplir  le  rôle  international  qui 
doit  être  le  sien  :  car  elle  sera  un  lien  entre  les  peuples 
occidentaux  et  non  plus  un  obstacle  à  leur  union  ; 
en  échange  du  statut  qu'elle  attend  depuis  tant  de 
siècles,  elle  donnera'  au  monde  atlantique  la  noble 
unité  qui  fera  des  Celtes  des  deux  continents  la  puis- 
sance humaine  et  forte  nécessaire  à  la  grandeur  de 
notre  commune  race  et  au  progrès  de  l'^inivers  apaisé. 
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APPENDICE 


PROCLAMATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

(Affiche  imprimée  au  Liberty  Hall  le  dimanche  de  Pâques,  23  avril  1916). 


POBLACHT  NA  hEIREANN  * 

Le  Gouvernement  Provisoire  de  la  République  Irlandaise 
au  peuple  d'Irlande. 

Irlandais  et  Irlandaises  : 

Au  nom  de  Dieu  et  des  générations  disparues  dont  elle 
reçoit  son  antique  tradition  de  nationalité,  l'Irlande,  par 
nos  voix,  appelle  ses  enfants  autour  de  son  drapeau  pour 
conquérir  sa  liberté. 

Ayant  organisé  et  entraîné  ses  hommes  au  moyen  de 
son  organisation  révolutionnaire  secrète,  l'Irish  Republi- 
can  Brotherhood,  et  de  ses  organisations  militaires  publi- 
ques, les  Irish  Volunteers  et  la  Irish  Citizen  Army,  ayant 
patiemment  perfectionné  sa  discipline,  ayant  résolument 
attendu  le  moment  propice  pour  se  manifester,  elle  saisit 
maintenant  ce  moment,  et,  aidée  par  ses  enfants  exilés 
en  Amérique  et  par  ses  braves  alliés  d'Europe,  mais  com- 
ptant d'abord  sur  sa  propre  force,  elle  marche  pleine  de 
confiance  dans  la  victoire. 

Nous  déclarons  souverarin  et  imprescriptible  le  droit  du 
peuple  d'Irlande  à  la  propriété  de  l'Irlande,  et  à  la  libre 
direction  des  destinées  irlandaises.  La  longue  usurpation 
de  ce  droit  par  un  peuple  et  un  gouvernement  étrangers 
n'a  pas  détruit  ce  droit  qui  ne  peut  jamais  être  détruit  que 
par  la  destruction  même  du  peuple  irlandais.  Toutes  les 
générations  du  peuple  irlandais  ont  affirmé  leur  droit  à  la 
libêrté  et  à  la  souveraineté  nationales:  six  fois  au  cours 
des  300  dernières  années,  elles  l'ont  affirmé  par  les  armes. 

1.  «  République  d'Irlande  »,  ce  sont  les  seuls  mots  gaéliques  des 
documents  officiels  du  Gouvernement  Provisoire. 
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Se  basant  sur  ce  droit  fondamental  et  l'affirmant  encore 
par  les  armes  à  la  face  du  monde,  nous  proclamons  ici  la 
République  Irlandaise  État  indépendant  et  souverain,  et 
nous  vouons  nos  vies  et.  celles  de  nos  compagnons  d'armes 
à  la  cause  de  sa  liberté,  de  sa  prospérité,  et  de  son  éléva- 
tion parmi  les  nations. 

La  République  irlandaise  a  droit  à  l'obéissance  qu'elle 
réclame  par  la  présente  proclamation  —  de  tout  Irlandais 
et  Irlandaise.  La  République  garantit  la  liberté  civile  et 
religieuse,  des  droits  égaux  et  un  traitement  égal  à  tous 
ses  citoyens  et  affirme  sa  volonté  de  travailler  au  bonheur 
et  à  la  prospérité  de  la  nation  entière  et  de  toutes  ses 
parties,  ayant  un  égal  soin  de  tous  les  enfants  de  la  na- 
tion, et  oubliant  les  différences  soigneusement  entretenues 
par  un  gouvernement  étranger  qui  ont  dans  le  passé  séparé 
une  minorité  de  la  majorité. 

Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  par  nos  armes  atteint  le 
moment  opportun  pour  l'établissement  d'un  Gouvernement 
National  permanent  représentatif  de  la  totalité  du  peuple 
d'Irlande  et  élu  par  les  suffrages  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  femmes,  le  Gouvernement  Provisoire,  ici  cons- 
titué, administrera  les  affaires  civiles  et  militaires  de  la 
République  comme  un  dépôt  confié  par  le  peuple. 

Nous  mettons  la  cause  de  la  République  Irlandaise  sous 
la  protection  du  Très-Haut,  dont  nous  appelons  la  béné- 
diction sur  nos  armes  et  nous  prions  pour  que  nul  serviteur 
de  cette  cause  ne  la  déshonore  par  lâcheté,  inhumanité 
ou  rapine.  A  cette  heure  suprême  la  nation  irlandaise  doit, 
par  sa  valeur  et  sa  disciphne,  et  par  l'empressement  de 
ses  enfants  à  se  sacrifier  pour  le  bien  commun,  se  montrer 
digne  de  l'auguste  destinée  à  laquelle  elle  est  appelée. 

Signé  au  nom  du  Gouvernement  Provisoire, 


Thomas  J.  Glarke, 


Scan  MacDi ARMADA, 

P.  II.  Pearse, 
James  Connolly, 


Thomas  MacDonagh 
Eamonn  Ceannt, 
Joseph  Plunkett. 
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